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DI S Ç O U R S 

PRÉLIMINAIRE. 


JD axs cette fécondé partie ^es’&Iémoires oi>]« < 

Ikr le J acobiniftne i - j ai à dire comment Volumç * 
Sv>nhiltes de l’impiété , devenant |les • ' % 
ScjpniUes de la rébellion , ajoutèrent à * 
icdf conjuration contre tous les autels du 
Glîri/iiaiîilme , une pouvelle conjuration 
con.rre tous les trônes des Souverains. J’ai 
a prouver qu’a près avoir juré d’écraièr » 

▼A * A ^ I ces mêmes hommes appelés 

Phüoiophcs formèrent encore le , vœu 
d’ccrafcr tous les Rôis. 1 

v J’ai annoncé de plus qu’aux Sophiftes de 
■\ l’impiété devenus les Sophiiles de la rebel- - 
lion’ fe joignit une lé 61 e depuis long-temps 
Radiée dans les arrière- Loges de la Franc- 
Maçonnerie , méditant contre VA uel & 
contre le Trône les mêmes complots , 
tx' bnfant comme les Philofophfes moderiies 
le mèmè ferment d ecrafer le Chrift & touk 
les Rois. . . 

Ce double-objet divile naturellement ce *\ 
lecond Volume en deux , parties : la pre- \ 
rnicre fera conlacrée à développer l’origine- . j 
ex les progrès de cette confpiration des i 






; ' v. • ( ij ) . ; •" 

^ophîftes appelés Phiio/bphes ; j’aurai à . 

' dévoiler dans la feoonde cette fe&e que 
.. je déligne ici fous le nom d’arrière-Maçcas, 

* pour dilHnguer les vrais adeptes d’une foule ; 
V^' ce f rères trop; honnêtes pour être admis 
dans lés fe.c rets des arfière-Loges , & trop 
religieuxou trop bonà citoyens , trop fidelles ^ 
fujets , pour fe* prêter à leurs complu^. 

Après ^^oir ieparément traité chacune 
6e ces confpiràrions. tendantes au mêmè 
objet, je^dir ai ^comment leurs adeptes fe 
réunirent oc: s aidèrent mutuellement pour 
opérer toute cette partie de la Révolution 
qui abattit en France, & la Religion & 
v la Monarchie, les autels du Chrin , & le 
trône &la tête de Louis XVI. 

Réflexions Captivé par les faits & réfolu de ne rien 
™ion°^n- donner à l’imàginatioij , je dois ici à mes 
tic les Rois. leéleurs quelques réflexions faciles à faiflr, 
mais néceliaires pour bien fiiivre la marche 
des Sophifles dans leur nouvelle conlpira- 
tion , pour montrer par quels grades ils 
pafsèrent ôu plutôt le trouvèrent en quel- 
. que forte entraînés malgré eux , & par la 
feule force de leurs principes, de leur école 
d'impiété , à l’école & aux vœux , aux: 
f ' ferme ns- de la rébellion. 

Tant que fous les aufpices de Voltaire 
tous ces prétendus Philofophes s’étoient 
». contenté d’appliquer aux idées religieufes 
' leurs principes d’égalité , de liberté , ik d’en 


r 




\ ' Cvij ) \ ; 

conclure qü*ib faillit écrafer/ ic Dieu de '* 
rÊvangite , pour îaiiieHf chacun .1^ droit 
dç le laite une Rçligion à* fa manière ou 
dé n’en peint avoir ; iU i&voiéht eu j-. 
de bien grands . obftacles à craindre dé 
la .part de ces diverfés "dalles d’honunes . 
qu’i b étoient plus fpécialement jaloux 
d’acquétir à leur école* t3ahs cetteguefre 
contre le Chriitianifmê /y>uteyes'pafli£ns ' 
combattoient avec, eux Sf pour eux.' Il né 
dût pas leur en coûter be^Éoup pour 
faire illulîon t des hommes, qui trop 
fouvent n’alléguent leur répugnance à des 
myftères qu’ils ne conçoivent *'pas , que 
pour fe difpenlër des- préceptes &c des yertus 
qu’ils n'aiment pas. , ’ . .. •* 

Des Souverains ordinairement peu verfés 
dans l’étude des faits 8c des vérités relatives 
à la Religion ; des hommes qui ne cherchent * 
trop fouvent dàns leur opulence ou dans 
leur rang que des titres à l’indépendance' 
de leur conduite morale * d autres hommes 
qui n’afpirent à la fortune qu’en cherchant 
à rendre licites tous les moyens d y par- 
venir ; de prétendus génies haletant après 
la fumée des réputations, & prêts à facri- 
fier toutes les vérités à l’éclat d’un far- 
caime ou d’un blafphême qu’on appelle 
bon mot ; d’autres génies encore qui fou- 
vent le trouveroient des fots , s’il étoit 
moins 'facile d’avoir de i’eiprit contre 







( viij J ' 

Dk%; tous^es.hommes enfin qui Jbrènnent 
ii adénies des fophifme* pçùr de£ dcmonf- . 
trônons ; tous les adoptes de ces. diveVfl^s 
r f d{l f s ^ m &tî>içnt peu en peine clappro- ' 
tomir 8ç C€&s-xg8kté de droits , & cette 
Ubene Je taijon , que la fcélc leur préfen- 
ton comme incompatibles avec une Keli- 
£ 10n révélée , remplie de my Acres. 

On ne voir pas meme que la plupart 
de ces adeptes aiettt réfléchi combien il 
cil ablurde d oppofer à la Révélation les 

^ ro ;! s c ‘ e J, cur «■aifon ; comme fl les limites 
ix 1 iriiuihfatice- de. cette railon dévoient 
fer\ ir de règle nu Dieu qui le révèle ou 
bien ,1 la vérité de fes Gracies, k la miflîon 
ce les Prophètes & de fes Apôtres. 

On ne voit pas qu’ils aient réfléchi que 
tous les-oroits de la raifon lé réduilent ici à 
iavoir-ii Dieu a parlé ; à croire & adorer 
de quelque ordre qil? l'oient les vérités qu’il 
lm annonce. Des liommcs fi peu faits pour 
connoître & défendre les droits de la 
Divinité, n croient pas desndverfaircs bien 
redoutables pour des Sophiflcs , qui oppo- 
lo c it fais celle à l’Evangile toute cette 
prétendue liberté de la ranon. 

I! ne pouvoir plus en être de même, 
quand la (cèle appliquant ù la fociété 
politique, h l’empire des lois civiles , ces ' 
rnêmts principes d'égalité ik de liberté, 
s avila d’en conclure qu’en écrafant l’Autel 






iTfàlioit raiiK écraler tous, les Trônes, 
poik rendre à toupies hommes leur écrite 
& leur lmertd n&luefeles. AJne Conîpimtion 
ourdie lur ces principes , fur ces consé- 
quences , a voit évidemment contre elle 
tous- les intérêts &. -toutes les payions tics 
Sophilles couronnés , des Princes protec- 
teurs, & de tous ces adeptes pris dans les 
hautes. clufles de la lbciété , & d’abord 4î 
dociles aux leçons d’une liberté , qui ne 
parloit encore que d ecrafer la Religion. ■ 
Voltaire & d’AIembert naturellement 
ne .pou voient pas s’attendre à trouver 
Frédéric, ou Jolèphil, ou Catherine IU, 
Sc Guftave de Suède , bien difpofés à fe 

Ç orter eux-mêmes à la deftruéHott de leurs 
renés. 11 étoit vraiièmblabie que bien 
d’autres adeptes , minières ou courtiiàns , 
& riches ou nobles diftingnés par leur 
rang , fentiroient le danger qu’il y avoit 
à dépendre d’une multitude , qui ne con- 
noinart plus de fupérieurs , s’érigeroit 
bientôt elle- même en fouvèraine ; qui 
pour premier ufage de la fouveraineté t 
pouvoit être tentée d’abattre toutes les 
fortunes &: toutes les têtes élevées au-dclïus 
de fon niveau. 

. Du coté des Sophiftes eux'- mêmes , 
^ teconnoiflance îVeroit pour eux qu*un 
foiKo motif, l’intérêt de leur exigence 
wmfc .oit devoir rallentir leur ardeur, contre 





le Trône. D’AIembert vivoit Mes pensons 
des Rois de France & de PrufFe; il devoit 
v jufqu’à fou logement du Louvre aux bontés 
de Louis XVI; L’Impératrice de Rulîie, 
fourcdoit feule la fortune délabrée de 
Diderot. L’héritier préfomptif du même 
Trône penfionnoit l’adepte: la Harpe. Da- 
milaville n’avoit plus clé quoi vivre , fi 
le Roi le renvoyoit de foft bureau. Le 
Sanhédrin philofophicjue de cette Acadé- 
mie Françoifè compofée de tant d’adeptes f 
* ne devoit fon exiftencp , fes jetons & (es 
reflources qu’au Monarque. Il étoit dans 
Paris bien peu d’autres Sophifies écrivains , 
qui n’afpiraflent à quelque brevet de peo» 
fion ou n’en fufTent pourvus par l’intrigue 
des Minières protecteurs. 

Voltaire s’étoit fait une fortune indépen- 
dante 5 il n’en a voit pas témoigné moins de ; 
joie , quand le Duc de Choifeullui avoit fait 
rendre une penfion que lès impiétés avoienç 
fait fupprimer. ( Voye\ leu. de Volt . à D<i- 
milav. g Janvier ijGz? ) Bien plus que tout 
cela, Voltaire favoit mieux que perfbnne 
tous les fuccès que la confoiration contre lê 
Chrifl devoit à la protection des adeptes 
couronnés ; il étoit trop flatté de compter à v 
fon école , des Rois, des Empereurs , pour fe 
porter de lui-même à utie confpiration qui 
devoit ne laifTer fur la terre ni Empereurs , 
ni Reis. 



; ( *i ) • 

Çes conlïSêrat^ns donnèrent aux com- 
plots des Sophiffes contre le Trône, une 
marché toute autre que celle dé leur con£* 
piration contre l’Autel. Dans leur guerre - 
contre l’Évangile , légalité , la liberté pou- 
voient Ravoir été qu’un vain prétexte ; , 

c’eft la haine du Chçift qui domînoit chez V 
eux i il eft bien difficile qu’ils aient pu le 
fe cacher à eux-mêmes : cette guerre fut , 
celle des pallions contre les vertus reli^ 
gieufes , bien plus encore que celle de la 
raifon contre les mystères du Çhrifti aniline. 
Dans la guerre des Sophiftes contre le 
Trône , fe prétexte devint conviêHon ; 
l’égalité , la liberté parurent démontrées ; 
les Sophiftes ne foupçonnèrenr plus la 
fauffete de leurs principes-, ils crurent 
faire aux Rois une guerfe appuyée fur la 
juftice & la fagefle. Là , ce furent toutes les 
pallions inventant, ces principes contre le 
Chrift ; ici , ce fut la raifon égarée par" 
ces principes , fe faifant une gloire , un 
devoir de triompher des Rois. 

La marche des pallions avoit été rapide; 
dès là naiffance même , la haine de V ol- 
taire pour le Chrift étoit à fon comble; 
à peine il le connut , qu’il le hait ; à peine 
il le hait, qu’il jura de l’é^raler. il n’en 
fut pas de même de la haine des Bois. Ce 
féntiment , comme l’opinion & la convic- 
tion 9 eut fes gradations. Les intérêts même 



\ 
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de l’impiété croisèrent quelque temps ceüx 
de la rébellion. 11 fallut à la fe&e des 
années pour former fes iyftêmes , pour ré- 
foudre fos confpirations 6c fixer leur objet; 
Ieifnous rendrions mal la marche des So* 
phines , en la précipitant. Hiftoriensfidelles, 
nous aurons à montrer cette haine des Rois 
en quelque forte encore dans fon enfance, 
c’eft-à-dire naiflant de la* haine du Chrift, 
8c appliquant fuccefilvcment à la deftiùo 
tion des Trônes ces principes inventés con- 
tre l’Autel. Auprès des chefs eux-mêmes, 
cette haine des Rois dura fes gradations; 

♦ fes fy fié me s viendront aider à l’illufion , 
pour établir dans le coeur des adeptes. 
Èlle dominera dans leur Académie fecrète; 
S: là fe trameront enfin contre le Trône 
les mêmes complots que le Philofophiime 
avoit d’abord ourdis contre l’Autel. Les ' 
mêmes moyens 8c les mêmes fuccès n en 
feront qu’mje feule 8c même confpiration ; 
les mêmes forfaits 6c les mêmes delà lires 
n’en feront qu’une même révolution. 


CONSPIRATION: 



CONSPIRATION 

CONTRE LES ROIS. 



.chapitre premier. 

» 

Premier grade de la Conspiration 
contre les Rois . 


Voltaire & /?’ Alembert paffdnt de Li\ainc ■ , 6 

du ChriJUanifne à là haine des Rois. 

- *»' •* / 

~~~ "*■ ^ *" 

■Le defir d'etre vrai, d’être juïle envers un Volume 
homme qui fe piqua fi peu de 1 être à l’égard de la à p ^'cl 
Religion, nous fera commencer ce Chapitre par aux ^ y:Si 
un aveu qui n’annonce rien moins dans Voltaire 
que l'ennemi des Rois &Z le principal auteur d’une 
confpiration dirigée contre leurs trônes. Si cet 
homme , le chef le plus opiniâtre &: le plus acharne 
des ennemis du Chrillianifme , n’avoit confulté 
que fes propres pcnchans , ou bien s’il lui avoit 

Tome //. A / 




i Conspiration des Sophistes* 

etc donné de foumeître les Sophiftes à Tes idées po» 
li tiques, comme il lui fut donné dedominer fur eux 
par les fyftcmesde fon impiété, jamais le ferment de 
renverfer les trônes ne, tût forti de fon école. 

Voltaire aima les Rois, il aima fur-tout leur 
faveur & leurs hommages ; il fe laiffa éblouir 
par leur fpîendeur. On ne peut méconnoître ce 
fentiment dans un auteur qui mit lui-même tant 
de gloire à célébrer celle de Louis XIV èc 
u’Henri IV rois de France ; de Charles Xlî , 
roi de Suède ; de Pierre , empereur des Ruflies ; 
de Frédéric H , roi de Prude ; & de tant d’au- 
tres Rois, foit anciens foit modernes. 

Voltaire par lui-même avoit tous les penchans 
des grands Seigneurs, il en jouoit parfaitement 
f e rôle à fa cour de Ferney. 11 fe -croyoit trop 
(upc rieur au commun des hommes , pour être 
partifan d’une égalité qui l’eût mis au niveau 
d’une multitude qu’il déilgnoit avec tant de mépris, 
fous les noms des gredins ôt de canaille. 

Voltaire par lui-même aimoit non-feulement 
les Rois, il airnoit le gouvernement monarchie 
que. Quand il n’écoute que fes propres fenti- 
, dans fes livres hifloriques , on le voit conf- 
tammeiu préférer l’empire d’un feul à celui de 
la mu’îuuét • Lui , qui ne fouffroit pas l’idée d’avoir 
auto; t de maîtres qu'il y avoit de Conseillers au 
Parlement, ( Voy, lut, à d'AUmb, ) comment 


DE tÀ REBELLION. Chap. /. f 
fe fùt-i» prête à l’icice de cette liberté , de cette 
fouveraineté populaire qui lui auroit donné pour 
co-fouverains , les villes , les faubourgs , les 
campagnes & les propres vaffaux. Lui , qui lé 
plaifoit tant à régner dans fon château , à jouir 
de tous les privilèges , au milieu de les do- 
maines qu’il appeloit fa petite Province , com- 
ment eut-il voulu accréditer une liberté & une 
égalité dont la révolution devoit finir par mettre 
de niveau ies châteaux & les chaumières? 

Voltaire enfin n’avoit point de défir qui l’em- Voltaire en* 
portât fur celui d’anéantir le Ghriftianifme ; il c fJ c u jf'T* 
l ne craignoit rien tant que de fe voir croilé dans üdclîc 
cet objet, par des Rois qui auroient pu lui reproN* 
cher d’en vouloir à leur Trône comme il en 
vouloit à l’Autel. De là cette attention à pré- 
venir les adeptes , combien il importait aux Philo- 
fophes d’être confidérés comme autant de fidelles 
fujets. De là ce qu’il écrit , par exemple , à 
Marmontel , en l’afTurant que , vu la protetlion 
de Choifeul & de la courtifane Pompadour , 
on peut tout lui envoyer fans ri f que ; « on fait y 
» ajoute-t-il , que nous aimons le Roi & l’Etat, 

» Ce n’eft pas chez nous que des Damiens ont 
» entendu des diicours Séditieux. Je defscche 
» des marais, je bâtis une Eglife, & je fais 
» des vaux pour le Roi. Nous défions tous les 

* A 

» Janféniftes & tous les Moliniftes cCêtrt plus 
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4 Conspiration des Sophistes 

» attaches au Roi que nous le fortunes. Mon cher 
,» anri , il faut que le Roi fâche que le$ Philofo- 
„ phey lui font plus attaches que les fanatiques 9 
y* les hypocrites de Jon Royaume. >>(13 Août 
1760. ) 

C Vil encore pour ce meme motif que Voltaire 
ccrivcit à Helvétius meme > a ce Sophifte que nous 
verrons fi hautement ennemi des Souverains: 
* C\f f intérêt du Roi que le nombre des Philo- 
•v foph.es augmente, que celui des fanatiques 
>> diminue. Mous Jouîmes tranquilles y (St tous ces 
y* tiens- ià font des perturbateurs nous fouîmes 
» citoyens , & il- Jout jcdituux. Les bons fervirenrs 
h du Roi ôi de la rai ion triompheront à Paris, 
y? h Vorrey , & meme aux Délices, w {Lctt. du 
2 y Ocîobre lyoo. ) 

- Dans la crainte que malgré ces protefiations 
de fidélité, les Phüoiophes nedevinfient lutpects, 
il avoit dé/à écrit à d’Alembert : « Savez-vous 
» quel eft ce mauvais citoyen qui veut taire croue 
» à Monfieur le Dauphin que le Royaume cft 
*> plein d’ennemis de la Religion? il ne dira 
st pas au moins que Pierre Damiens, François 
Ravaillac & fes prédécefieurs aient été des 
•» Délites, des Philofophes. » Malgré cela la 
lettre hnilVoit par dire : «J’ai bien peur que Pierre 
yy Damiens ne nuije beaucoup a la phiiçfophie» » 

( 16 Janv. 1757- ) 


DE LA REBELLION. Chip. I. f 

Enfin iî quelque chofe doit montrer dans 
Voltaire un Philcfopbe peu ennemi des Rois, 
c’eft la manière dont on le voit traiter ceux 
de la fecïe qui nttaquoient l’autorité des Souve- 
rains. L’adepte Thiriot lui avoit envoyé l’ouvrage 
intitulé Thème de l'impôt : « Reçu , répond Voir 
V taire , la Théorie de l'impôt ; théorie obfcure , Dcfen : 
»> théorie qui me paroît abfurde > &£ toutes ces dîs j» . 
» théories viennent mal à propos pour faire 
>* accroire aux étrangers que nous fommes fans 
» refiburce, & qu’on peut nous outrager & nous 

>* attaquer impunément. Voilèi de piaf ans ci- 
» toyens & de piaf ans amis des hommes ! Qu’ils 
h viennent comme moi fur la frontière , ils chan- 
y> gèrent bien d'avis. Ils verront combien il ejl ncccf- 
» faire de faire rfpccler le Roi & P Etat. Par (fia 
» foi , On vhit tout de travers à Paris. ( il Jan- 
vier 1761.) 

Le meilleur Royalifte ne pouvoit pas s’ex- 
primer plus clairement fur la nccefTité de main- 
tenir l’autorité du Monarque ; cependant quand 
Voltaire écrivoit tout cela, il lui étÿit échappé 
bien des traits qui n’annonçoient rien moins que 
ce zèle pour les Rois. Il n'étoit pas encore ^fixe 
dans les principes de cette philofophie féuitieufe , 
de cette égalité, de cette liberté, qui dévoient 
tôt ou tard égarer les François , & faire fuccéder 
ait fanatifme des Ravaillac & des Damiens , celui 

A 3 
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é Conspiration des Sophistes 
des Robefpierre & des Marat. Il avoir des mo- 
mens où il auroit traité les Mirabeau, les la 
Fayette, les Bailly , au-moins comme il traitoit 
, par intervalle ces fous cfEconomiftes qui , ren- 
versant l’autorité du Roi , voyoient tout de tra- 
vers avec leur prétendue théorie. Mais déjà tout 
cet amour des Rois n’étoit plus que le refte d’un 
Sentiment François, d’une éducation que le phi- 
îofophiline avoit plus d’une fois démentie, & 
dont tous les vertiges alloient bientôt fe trouver 
effacés dans le cœur du Sophifte. 

Voltaire eut-il été , foit par fon penchant pro- 
pfe , foit par intérêt pour fa feéte , bien plus 
jaloux encore de la réputation de citoyen rtdelle 
& de bon ferviteur du^Roi ; il étolt trop facile 
aux adeptes d’oppofer aux leçons qu’il leur don- 
noit par fois fur la foumirtion aux fouverains , 
les principes d’où il partoit fans cefle lui-même 
Voltaire dv- pour les révolter contre le Dieu du Chrirti^nifme. 
î»;> ur des hommes inftruits à fe croire égaux & 
liberté ami- libres contre le Dieu de la révélation: contre 

royàliftcî. ... * 

les Minitires & fes Prophètes , il étoit naturel 
qu’ils en vinffent à fe croire égaux & libres 
contre les maitres de la terre. Voltaire leur difoit ; 
L’égalité des droits , la liberté de la raifon près 
de l’autel , font inconciliables avec l’empire de 
ceîte Eglife & de cet Evangile preferivant la 
, foumirtion , la foi à des myÜèresque la raifon 
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ne conçoit pas; il n’y « voit plus qu'un pas à faire 
pour en venir à dire :| l’égalité des hommes , la 
liberté de la nature ne fe .concilient pas mieux 
avec la foumillion à j’empire & aux lois d’un 
feul homme, ou mê^ne de plufieurs, appelés 
Parlement ou Sénat aVec des Lords ou Princes, 
dominant fur le refte jd’une nation entière , & 
disant à la multitude* des lois qu’elle n’a point 
difeutées elle-même ou qu’elle n’a point faites, 
qu’elle n’a point voulues ou qu’elle ceffe de 
vouloir. 

Ces principes fi vivement poufiés par Voltaire 
contre la Religion , pouvoient être oppofés à fes 
leçons fur la foumiflion aux fouvetains , & ils 

le furent. Les adeptes preftèrent les confequences , 

* 

& il n’etoit pas homme à refier en arrière de 
fon école même dans ce qu’il appeloit philo- 
fophie. La manière dont il fut entraîné des fo- 
phifmes de l’impiété dans ceux de la rébellion , 
tient trop étroitement aux progrès de fa phi- 
lofophie antireligieufe , pour n’être pas digne 
d’obfervation. 

Voltaire n’avoit point encore dans le cœur 
d’autre haine que celle du Chrift, de l’Eglife 6 t 
de fon Sacerdoce , lorfqu’en 1718 il faifoit débi- 
ter fur le théâtre , dans fa tragédie d' (Œdipe , 
ces deux vers, que la multitude des fpettateurs 
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& des lt-âeurs n’a point oubliés, & qui déjà 
renfermoient a eux- 1 culs toute cette révolution 
antireligscufe qui devoit s’accomplir foixanteôc 
dix ans plus tard. 


Les Pierres ne (ont pas ce qu’un vain peuple pçafc ; 
Notre crédulité fait toute leur fcieface. 

Ces deux vers n’annonçotent encore au peu- 
pie que cette cgalitcyde droits & cette liberté 


de rai Ton qui , ne reconnoiflant ni autorité ni 
million dans les Prctres, laiffent chacun le iriaî- 
tre de s en tenir à ce qu’il lui plaira d’appeler 
fa raifon fur les idées religieufes. Il fe pafl'a 
bien des années encore avant que Voltaire eût 
une véritable idée de cette égalité , de cette li- 
berté , qui ne * dévoient pas reconnoître dans les 
Monarques plus dé droit* qu’il n’en reconnoif- 
foit dans l’Egîife. Il efl confiant même que Voir 
taire ne penioit pas encore à faire de cette éga- 
lité , de cette liberté , un principe fatal aux 
Monarchies; qu’il ne favoit pas' même ce que 
l’on entendoit par l’égalité & par la liberté ap- 
pliquées aux idées civiles, lorfqu’en 1738 il 
publia fes cpîtres ou fe s difeours fous le titre 


d égalité 9 de liberté. Les premières leçons qu’il 
eut fur ces objets, lui vinrent de fon élève 
Thiriot qu il avqit laifTé en Angleterre, ôz à 
qui il s étoit adreffé pour favoir ce que les adeptes 
penioient de ces cpîtres. Ou, pour mieux dire. 
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Thmot, qui fans doute favoit les penchans de 
fon maître à l’Ariftocratie , fe contenta de lut 
écrire qu’il n’alloit pas au fait» quil reftoit en 
deçà des principes. Senfible à ce reproche, Vol- 
taire , fur le ton d’un homme qui n’aime pas 
à fe voir devancé par les, difciples , répondit 
en ces termes : « Un petit mot fur les épîtres. 

* Où diable prend-on que ccs épîtres ne vont 
» pas au fait? Il n’y a pas un 4 rs dans ta 
» première qui ne montre l'égalité des conditions , / 
» pas un dans la fécondé qui ne prouve la /i- 
» bertè . >> ( Lett, à Thiriot, 14 Otl. 1738. ) 
Malgré cette réplique, l’élève de Voltaire 
avoit raifon fur fon maître. 11 eut pu lui ré- 
pondre que dans toutes ces épîtres il n’y avoit 
pas un vers qui ne fût un vrai contre-fens phi- 
lol'ophique , puifque dans la première tout ce 
que Voltaire'cherchoità prouver, ç’eft que dans 
toute forte de conditions la fomme du bonheur 
eft à peu près égale ; puifque dans la fécondé , 
la liberté eft confidérée comme faculté phyftque, 
bien plus que comme droit naturel ou civil & 
politique, La coçféquence de * la première étoit , 
qu’il faut fe mettre peu en peine de la diver- 
fité des conditions, parce qu’on peut, trouver 
dans toutes le même bonheur. La fécondé laif- 
foit de côté la liberté dont les adeptes fe font 
centrés le plus jaloux contre les Rois , ôc ne 
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prechoit que celle dont l’exiftenee prouve cette 
diftjn&iom du bien , du mal moral , que !a feéle 
trouva toujours trop favorable aux idées reli- 
gieufj?s. 

Sans paroître céder aux leçons des adeptes, 
\ol taire ne s’en laiffa pas moins entraîner peu 
à peu dans leur fens. Fâché d’avoir prêché la 
liberté morale , il effaça toute l’impreflîon que 
cette doéirine pouvoit faire ; il tourna fi bien fa 
définition de liberté, (*) que les Fatalifles mêmes 
ne l’auroient pas niée. 11 ne prêcha plus* de 
liberté que celle dont la fefte a fait fi bien 
valoir les privilèges contre les fouverains. 

,V LCS < ch3n S e P«n5 qu’il fit à fon épîtré fut 
l’égalitc avoient un rapport bien plus direél au 


(*) S’il faut en croiras cette définition , la liberté n’eft 
autre chofe que le pouvoir de faire ce que l'on veut. Un 
vrai metaphyficien diroit : Le pouvoir même , la faculté 
de vouloir ou de ne pas vouloir , c’eft-à-dire de déter- 
miner fa volonté , de choifir & vouloir ou le pour ou le 
contre. Il s’en faut bien que ces deux définitions re- 
viennent au meme. Ce n’eft pas le pouvoir , c’ell la 
volonté qui fait le mal moral. Un honnête homme a fou- 
vent le même pouvoir que le méchant de faire le même 
crime ; mais 1 ur» ne le veut pas , l’autre le veut ; le méchant 
cft libre de ne pas le vouloir , comme l’honnête homme 
eft libre de le vouloir. Sans cela point de différence 
morale entre le bon & le méchant. Car comment celui-ci 
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fyftème de la révolution politique. Dans la pre- 
mière édition de cette cpître, on lifoit: 

Les états font égau», mais les hommes different *, 

La fe£le auroit voulu y lire : 

h * 

Les hommes font égaux , & les états different î 

Voltaire enfin fentit- ce qu’otv exigeoit de lux, 
& alors rougifiarit de fe trouver moins avance 
que Tes propres diiciples dans la do&rine de l'é- 
galité» peur ne plus mériter leur critique, il 
changea fa doélrine & fes vers. Pour effacer (a 
honte 6c mériter l’éîcge des adeptes , il refit , 
corrigea , refit encore fon épître fur l'égaUt*, 
Il nç fut content de fa verve que ïorfqu’enfin 
les afdeptes ne purent plus fe plaindre qu’il n allât 


fercit-il coupable d’avoir voulu , s’il n’avoit pas pu vouloir 
autrement ? De trois hommes , l’un «peut faire une aélion 
nutfibie , & fa volonté la rejette librement ; le fécond 
peut la faire & la veut librement ; le troifième la peut 
6c la veut forcément. Le premier agit en homme ver- 
tueux ; le fécond en méchant ; le troificme en machine * 
«n fou , ch infenfé , qui n’eft pas maître de fa raifon ou 
de fa volonté. Le fou & le méchant ont pu & fait la 
meme chofc. La différence n’eft ni dans le pouvoir ni 
dans le fait ; elle eft donc dans la volonté même, plus 
ou moins libre de vouloir ou de ne pas vouloir. Mais 
Votlaire & les autres Sophiftes avoiont leurs raiions pour 
ne pas faire toutes ccs différences. 


. ocfFjKISTES 

Zh mU ‘“ f t’ & P» lc"aK 

r: r* b,cn ^ 

ce que la populace révolutionnaire a dit en preuv 

5 Ko ‘ s > ll îe dit en ces ver? : 

La'enne * dun <ril d'ir.diftêrencC , 

R n.cur tyrannique & U fore opu]enct 

cl'!™ T fjU11 “ ,a ‘ ne font P° int **. ; 

te monde ei , un grand bal , oil dc , f qui ié j(& . 

IV r r, ,h ti noms d'Eminence & d’Alteffc 
• cnren, enfler .eut être & haufler leur bafofff ’ 
ln vain des vanités l'appareil ^ 

»: ";XLÎS,‘ ** " • 

aT-rrois ' 

ç, . „ ** ' é7m e & leur corps 

Sint-tls J unt autre cfpùe t ont ilt A' C 

J} • ont- il$ J autres refiorts ? 

craque révf'T* " q " e h P ° pu!ace So- 
cratique repetoit dans Paris „„ peu mom ... 

quand elle demandoit û I M Rois & 

ot oÎ ” n / tWnt PaS 6itS de la >“™,e p â ie 
q ' US f ' mp,e P a y fan i <i les riches a voient 

puisque tous As «U 

1 faut en convenir, il en coûta beaucoup à 
Vo..a,re pour fe fane l'apôtrc dc cette cgah.é 
Sans avoir liu-même un corps & une ame d'une’ 
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<*■ 

autre erpèce que Poiftpignan, Fréron ou Def- 

iontaines , & tant d'autres hommes qu'il accabloit 

* de fes farcaimes., il fentoit que dans la même 
* 

efpèee & avec la même nature, il cil encore 
bien des inégalités parmi les hommes; qu'il nVtoit ' 
pas néceflaire pour lui-même d’avoir un fins de 
plus pour mettre affez de différence entre lui & la 
. canaille. Il n’en céda pas moins enfin aux cri- 
tiques des adeptes. Après avoir fait dire à fa • 
m u Je : Les Ütats font égaux , mais les hommes 
diffarett , ( prtm. & fec. édit. ) il n'en paffa pas 
moins du blanc au noir pour la forcer & dire : 

'Les mortels font égaux , le masqdk ejl différent, 

(Édition cîç Rell; voyez les . Variantes. ) ■ .. 

Quant à cetre liberté , qui commence par aimer Vo’nîre 
les Républiques & finit par detefter les Rois 
fi Voltaire avoit toujours cru pouvoir s’en pafler 
pour établir la liberté qui dételle le Chh/t, il 
eil vraifemb’able qu’il s’en lé roi t tenu à celle- 
ci ; mais , lors de tes première:, productions contre 
le Chriffamlme , il avoit trouvé l'autorité «des 
Rois trop réprefùve. La Hollande lu: offroit plus 
de liberté pour faire imprimer fes blafphêmes: 
c'efi de là que naquit fon premier penchant vers,, 
les Républiques, Ou n’en fauroit douter , quand 
on a lu fes lettres datées de Hollande , & cellè- 
ci fur -tout adrellée de la Haye au Marquis 
d’Argcnfon : « J’aime enepre mieux , lui dit Vol- 
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>» taîrc , l’abus qu’on fait ici de la liberté d’im- 

* primer ft-s penfées , que l’efclavage dans lequel 
» on tient chez vous l’efprit humain. Si Ton y 
» va de ce train , que vous reftera-t-il, que le 
» fouvenir de la gloire du ficelé de Louis XIV? 
» Cette décadence me feroit fouhaiter de m’éta- 
» bîir dans le pays où je fuis à préfent. La 
» Haye eft un féjour délicieux; & la liberté y 
* f rend les hivers moins rudes. J'aime à voir les 
» maîtres de l'Ètat /impies citoyens. Il y a des 
vf partis , & il faut bien qu’il y en ait dans une 

* République ; mais l’efprit de parti n’ôte rien 
>> au patriotifme, & je vois de grands 'hommes 
w oppolcs à de grands hommes. — Je vois 
» d’un autre côté avec non noins d’admira- 
» tion , un des principaux m mbres de l’État 
» marcher à pied fans domeftiot *s , habiter une 
w mailon faite pour ces Confuls Romains qui 
» fajfoient cuire leurs légumes. — Ce gouverne* 
» mcnî-ci vous plairoit infiniment avec les défauts 
» qui en font inféparables. Il «Jl tout municipal 9 
w & .voilà ce que vous aimc{ . » (Lettre du 8 
août 1743. ) 

Toutes ces expreflions montrent évidemment 
un homme qui déclinoit vers cette liberté & 
cette égalité républicaines , qui ne s’accommodent 
plus du gouvernement des Rois. Quelques an- 
nées plus tard , c£tte pafîion s’étoit bien fortifiée 
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dsns le coeur ds Voltaire , fi l’on en juge par 
une de Tes lettres datée de Colmar & que je 
vois citée dans des Mémoires de Mr. de Bevis , 
comme écrite à un Académicien de Marfeille; 
elle eft conçue en ces termes : « Je me rendrais 

* à votre invitation, fi Marfeille était encore 

* une République Grecque; car j’aime beaucoup 
u les academies , mais faime encore mieux Us 
y* Républiques. Heureux les pays où nos maîtres 
h viennent chez nous, & ne fe fâchent point 
y* fi nous n’allôns pas chez eux. » 

Ce n’étoit encore là qu’aimer les Républiques; 
ce n’étoit pas absolument haïr &* détefler les 
Rois , ne voir fous leur empire que defpotilme 
ou tyrannie. Mais peu d’années après, l’antipa- 
thie pour le Trône fe rapprochoit déjà beaucoup , 
chez Voltaire, de celle qu’il avoir conçue pour 
1 Autel. C eft au moins ce que femble indiquer 
une nouvelle lettre, dans laquelle il dit en toute 
confidence à d’Alembert : « A l’égard de Duluc, 

* ( c'eft-à-dire à l’égard de Frédéric II ) tantôt 
h mordant, tantôt mordu, c’eft un bien maî- 

« heureux mortel; & ceux qui fe font tuer pour Son fecret 
" ces mejjieurs-là , font' de terribles imbccilles. Gar- fur lcs r0,t 
y> de ^ moi cefccrce avec les Rois G avec les Piètres. ». 

C Letr. du iz Décembre 17^7. ) 

Ce fecret a ceflc u’en être un pour tous Ceux 
qui ont vu les Sophitles du fiècle rejeter fur 
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les Rois feuls 8c fur la nature de leur gouver* 
ncment> toutes les guerres dont l’univers eil 
affligé, & s’efforcer de perfuader alix peuples ! 
qu’ils feraient bien plus heureux , qu’ils vivraient \ 
dans une paix inaltérable, s’ils vonloient bien 
fe gouverner eux- mêmes au lieu de le laiffer 
gouverner par des Rois. Cette prétention , dé- 
mentie par les fréquentes guerres (oit extérieures , 
foit inteftines des Républiques, fert au moins 
à prouver que Voltaire n’avoit plus befoin d’ar- 
gumens bien foîides, pour ne voir que de ter- 
ribles imbécilles dans ceux qui combattant fous 
les drapeaux »de$ Rois croient aufli combattre 
pour la patrie. 

Ce qu’il faut ûfr-tout obferver dans cette lettre , | 

c’eff combien le fecret de Voltaire fur Us Rois ( 

« 

fe trouve étroitement lié avec Ion lëcret lur Us J 
Prêtres. L’un & l’autre de ces fecrets lui étoient f 
déjà échappés plus d’une fois publiquement. Sa î 
Tragédie d'Œiipe avoit divulgué l’un en faifnnt I 
répéter fur le théâtre ces vers déjà cités : Les 
Prêtres ne font pas , &c. le temps étoit aufl» venu 
oit les peuples apprenoient de V oitaire , par le 
même moyen , à favoir ce qu’ils dévoient penfer 
des Souverains , de leurs droits , de leur origine | 
• J 8c de toute cette nobleffe qui , dans les fer vices ' 

: J de ses ancê'trcs trouvoit & le modèle 8c le | 

puiffant motif de ceux qu’elle doit à l’état. On 



IDE LÀ REBELLION. Cup. L 17 

* beau excuft-r le Poëre , c’eft Pennemi des Rois* 
bien plus que le génie de la poéfie qui inipi* 
ïoit ces tournures adroites, pour mettre dans la 
bouche d'un perfonnage théâtral les fentimens - 
du Sophifte* Aflurément ce n’étoit pas le refpeâ 
pouf les Monarques qui, fur les théâtres d’une 
nation gouvernée par des Rois, & f'e glorifiant 
du courage & des fervices de fa nobleffe tou* 

jours l’appui du trône , faifoit retentir ces vers Ses prince , 
ü flétriflans pour la royauté & fi pleins de mépris 
pour tout l’ordre de fes antiques défenfeurs ; 

Le premier qui fut Roi , fut un foldat heureux. 

Qui fert bien ton pays , n’a pas befoin d’aïeux. 

( Voyez Trag. xMérope. ) 

Quand Voltaire dônnoit ces leçons aux Fran- * v 
çois , la révolution antimonarchique étoit toute 
entière dans Ton cœur, comme il y avoir déjà 
toute la révolution antichrétienne , quand il 
faifoit déclamer fes vers contre les Prêtres. Enfin 
le Jacobinifme le plus butré pouvoit feul applau- 
dir quand Voltaire ajoutok : Voulez-vous être 
heureux ? vivez toujours fans maître . ( Difc. fur le 
bonheur, aptid Dial, des Phil.) 

C’eft ainfi qu’entraîné par une liberté tou- 

* * * 
jours révoltée contre l’Autel, Voltaire chaque 

jour fe rapprochoit de la liberté ennemie des 

Trônes. Ce n’eft pas fans defljfin quêtes maxime» 

Tome II, B 
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cchappoient à fa verve. Dans fa correfpon- 
dance avec d’Alembert , Tintenricn le manifefie 
par le foin d’avertir ion confident, de lui faire 
obfcrver ces vers qui apprennent aux fujets -à 
s’éiigcr en "juges de leurs Rois, & à devenir 
\ incme leurs alla (fins & leurs bourreaux , quand 
il leur plaît de ne voir dans le Prince qu’un tyran 
ou qu’un defpote. Ce font précisaient des leçons 
de cette efpèce qu’il fait remarquer dans cette 
lettre à d’Alembert : « J1 faut vous dire que je 
» brochai , il y a un an , les Lois de Minos , que 
vous verrez fifiîèr incefî'amment. Dans ces Lois 
» de Minos, Teuccr dit au sénateur Mérione: 

Il faut changer de lois ; il faut avoir un maître. 

» Le Sénateur lui répond : 

Je vous offre mon bras , mes tréf >rs & mon fang ; 

Mais fi vous abufez de ce fuprcme rang , 

Pour fouler à vos pieds les lois & la patrie , 

Je la défends , Seigneur , au péril de ma vie. 

( Leu. du tj Nov. i// 2 . ) 

Si Voltaire eût trouvé de ces fortes de vers - $ 
dans les œuvres d’un Prêtre , il eût crié à i’aflaf- s 
lin des Rois & au tyrannicide. Il eût dit : Voilà 
un fujet qui s’érige en juge de fon Souverain ; 
qui fe réferve le droit de prononcer entre lui & 
les lois ; le droit de l’attaquer , de le combattre, 

& de tourner fon glaive contre lui, chaque fois ^ 
qu’il lui plaira de croire , de faire croire au peu~ 
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pie qu’il tant punir le Prince, & que ft mort 
rendra la vie aux lois. Voltaire eût ajouté : Voilà 
le peuple juge & fouverain de tés Souverains 
memer ; voilà les maximes qui font les féditietix, 
qui amènent les révolutions & toute l’anarchie 
démocratique. 

Ce que Voltaire eût dit avec allez de fonde- guerre 
ment fur cette aMation d’oppofer ainft les Rois în frS & 
& la patrie , 1 hîftoire peut le dire de lui-même cor,,ü 
avec d’autant plus de raifon qu’il fentoit aufli bien 
que perfonne le danger de fes maximès, & ne 
s’en cachoit pas auprès de fes amis. Commencez, 
écrivoit-il , par exemple, au comte d’Argental ’ 
en lui envoyant quelqu’une de ces produ&ions 
qu’il favoit fi peu faites pour attacher les peuples 
aux Rois ; « commencez par me faire ferment de 
» ne point laiffer fortir mes petits pâtés de vos 
» mains , & de me les renvoyer en m’apprenant 
»• fi j y ai mis trop ou trop peu de poivre , & fî 
h le goût qui régne aujourd’hui eft plus dépravé 
» que le mien. Le fonds de mes petits pâtés n\Ji 
» pas pour une monarchie ; mais vous m’avez 
» appris qu'on avoit firvi du Brutus , il y a quet- 

* c l ue tem P s > devant M. le comte de Falkemlein 
» (l’empereur Jofeph II dans fon féjour à Paris) 

* & 9 ue les convives ne s’etoient pas levés de 
« table. » ( Lettre du 27 Juillet t-yy^Ce lan- 
gage n’eft pas bien énigmatique. Il montre dans 
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Voltaire un homme bien différent de celui qui 
reprochoit jad.s a tes confrères Paruiens de voir 
tout \h travers en cherchant à diminuer l’autorité 
du Roi. On y voit uri auteur qui craint, il eft 
vrai , d’expofer encore trop clairement des fen- 
tira ens qu’il l'ait très-bien peu favorables à cette 
autorité ,.mais qui voudroit au moins aller aufli 
loin qu‘il le pourra fans fe compromettre. On y 
voit un auteur qui fe flatte de n’avoir pas été 
trop hardi pour le temps où il eft arrivé , parce 
que l’empereur Jofeph II a cîé allez imprudent 
peur fe laijjir Jervir du Brutus y c’eft- à-dire pour j 
ccouter , fans le moindre ligne d’indignation , J 
la deftrine la plus menaçante pour la vie des { 
Souverains. j 

Ses voeux & R eft bien d’autres lettres qui indiquent com- ! 

piophcties 1 K | 

pour }.x ré- bien cette palhon d’une liberté antimonarchique I 
aninrnonar- s ^ toit fortifiée dans le cœur de Voltaire ; com- | 

ciiique. bien meme l’attachement des François pour leurs I 

Rois étoit devenu méprifabîe à lés yeux. 11 en f 
efi fur-tout une où il fe montre incohfolable de I 
voir des étrangers pénétrés’ du catéchifme de la | 
liberté , bien faits pour l’apprendre aux Parifiens , I 
mais obligés d’aller porter leur fyftème ailleurs , f 
avant que d’avoir pu convaincre fes anciens § 


compatriotes que fi l’homme a été mis au monde 
pour fervir Dieu, il fut aulli cr cè pour être libre. 

( Lettre à Damilaville, 13 Mars 1764.) Enfin | 
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§ ; ce <I UÎ déplaifoit plus fpécialcment à Voltaire , à 
g mefure c l u ^ ^ïiîoit lui-même plus de progrès dans 
ce catéchifme de la liberté, c’cft xjue les François , 
qu’il appeloit fes Wdchs , n’en enflent pas encore 
I un femblable. ( Ibid. & pqffîm. ) L’hiAoire , en 
| remarquant ces progrès de Voltaire dans le ca- 
téchifme de la liberté , n’a plus droit d’ajouter 
qu’il ignoroit les révolutions qui pouvoient en 
! être les Ameftes fuites; qu’il les eût déteftées 

I S ’ U cût P» Ies prévoir. Sans doute il n’avoît pas 

Ë rame fàoce pour fouhaiter les jours de 

I Robefpierre ; mais il favoit prévoir , il appeloit 

fl' de tous (es vœux, il annonçoit avec compîai- 

g iance d ^ s dévolutions , qu’il Favoit au moins 

|y devoir être fuivies de terribles orages. Quels 

| que foient les défaflres qui Auvent tempêtes 

révolutionnaires , il n’en eftimoit pas moins heu- 
f.| reufe la jennefle deflinée à les voir ; il ne s’en 

| exprimoit pas moins en ces termes , dans Fe s 

lettres au marquis de Chauveiin. 

« Tout ce que je vois jette les Femences d’une 
» révolution qui arrivera immanquablement &* 
» dont je naîtrai pas le plaifir d'être témoin. Les 
» François arrivent tard à tout , mais ils arrivent. 

» La lumière s eft tellement répandue de proche- 
•> en proche , qu’on éclatera à la première occa- 
w fl on , 6* alors ce fera un beau tapage . 

% > Les jeunes gens font bien heureux , ils verrou» 
î ' B 3 
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\ » de belles chbfts. » ( Lettre à M. de Chauveiin, 
j \ a Mars 1764. ) 

^ Qi»’ on remarque l’époque de cette lettre, elle 

[ éil ant é'rieure de vingt-cinq ans à la Révolution 

Françoife. Dans ce long intervalle on ne verra 
t P Ius Voltaire revenir à ces leçons qu’il donnoit 

encore à les adeptes au commencement de 176 1 , 
pour leur reprocher de voir tout de travers en : 

attaquant î autorité des Rois. Soit que les vie- ! 

toires qu il avoir des - lors remportées contre 
l’Auteî lui donnaient plus de confiance en celles 
qu il prevoyoit fur le Trône, foitque le fuccès I 

des farce (mes & de tous ces traits qu’il avoit peu j 

à peu hafardés impunément contre les Souve- ? 

rains , les lui montrât moins redoutables qu’il ne j 

Pavojt cru pour lui & fes adeptes ; bien loin 
de s effrayer des principes d’infurre&ion que fes I 
difcipîes répandirent dans leurs produttions, il ne | 
, plus que s applaudir de voir ces mêmes pro- 

du&ions devenir le catcchiiine des nations. 

Quand Diderot publia fon Syftême de la nature , | 

CC ne Rirent ni les prétentions ni fes déclamations I 
frénétiques contre les Souverains que le philofo- è 
phe de Fcrney lui reprocha , il s’en tint à réfuter I 
une métaphyfique dont il craignoit que Tabfurdité f 
ne retombât fur la philofophie. Les abfurditcs & 
les invt&ives contre les Souverains ne l’empê- . | 
V'hèrenî pas de le réjouir avec d’Alembert , qu 'on | 
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s'arrachât ce livre Sc qu’on le lût avec avîclité 
dans toute ï Europe. Quand il vit des Courtifans , 

' des Princes faire imprimer le livre d'Helvétius , 
intitulé : De Ckomme & de fon éducation , malgré 
tout ce que nous aurons à citer des principes 
féditieux & antimooarchiques extraits de cet 
ouvrage. Voltaire encore, au lieu de s’effrayer 
de l’indignation des Rois que de fecnblables pro- 
ductions dévoient naturellement foulever contre 
les Phrlofophes, fe contenta de rire avec d’Alem- 
bert , & de voir dans le fuccès de cet ouvrage 
la preuve que U troupeau des Jugés croijjoit à la 
fourdinc, (Voyez lettre à d’Alembert , 1 6 Juillet 
1770 ; au même , lettres 1 14 & 1 17 , an. 17.73 * 
à la ducheffe de Choifeul , an. 1770. ) 

Ainli toutes fes craintes d’irriter les Souverains 
par Un apoftolat d’égalité, de liberté, s’éclipfoient 
peu à peu. Elies firent enfin place au Vœu des 
révolutions & de tout le tapage , de toute la 
tempête qui dévoient accompagner la chute des 
tyrans 8c des defpotes , c’eft-à-dire dans le lan- 
gage de la philofophie* des Empereurs , des Rois, 
des Souverains. 

Nos lefteurs & l’hiftoire demandent fans doute Senti mens 
s’il en fut de d’Alembèrt comme de Voltaire ; fi 
tout aulfi zélé que fon cher maître pour une J , ç e “^ rc 
liberté antichrétienne , il en vint comme lui à 
cette liberté ennemie des Rois. CVft de d’Aîem- 

B 4 
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bert même que j’emprunterai la réponfe à cetté 
queftion. Elle fe trouve aflez clairement énoncée 
dans une lettre que j’ai déjà citée , mais qui nous 
dévoile ici de nouveaux fecrets. 

** Vous aimez la raifbn & la liberté , mon cher 
» 6c illuftre confrère , &c on ne peut guères aimer 
M l'un fans l'autre. Eh bien voilà un digne Phi* 

» lofopkc républicain qUe je vous préfente , & qui 

* vous parle! a philofophie & liberté. C’eft M. Jen- 
» nings , chambellan du rôi de Suède , homme 

* du plus grand mérite & de la plus grande repu- 
** tation dans fa patrie. Il eft digne de vous con- 
» noître , & par lui-même 6c par le cas qu’il 
» fait de vos ouvrages qui ont tant contribué à 
» répandre ces deux fzntimens parmi ceux qui font 
» dignes de les éprouver . » (Lettre du 15 Janvier 
J 7^9‘ ) 

Quel aveu dans la bouche d’un homme tel 
que d’Alembert, toujours téfervé dans fes ex- 
preffions 6c toujours fur fes gardes , crainte d’en 
laiffer échapper qui le compromettent ! Vous 
aime\ la raifm 6* la liberté f on ne peut guères aimer 
P un fans C autre ! Cette railon , quelques lignes 
plus bas, c'eft la philofophie ; cette liberté immé- 
diatement après , eft celle d’un Phihfophe répu - 
llieain dans l’ame , 6c cependant vivant fous 
une monarchie , comblé des bienfaits , joui liant I 

irnOmc de la confiance dç fon Roi, C’eft donc t 
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ici d’Alembert qui prononce qu’on ne peut guères 
aimer fa prétendue philofophie, fans avoir dans fou 
cœur l’amour des républiques , ou d’une liberté 

qu’il ne croit pas pouvoir trouver fous l’empire 
des Rois. 

C’eft d’Alembert encore qui, parmi tous les 
titres à fon eftime, à celle de Voltaire, distingue 
plus fpécialement cet amour d’une philofophie 
républicaine , danc »»n Sophifte courtifan , qui- ne 
peut conferver ce penchant qu’avec le vœu lécret 
de trahir la caufe de fon Roi. 

Enfin c’eft d’Alembert qui exalte ici les pro- 
duirions de fon cher 6c iîluilre confrère , comme 
ayant plus fpécialement contribué à répandre ces 
deux fentimens , philofophie & liberté républicaines , 
parmi ceux qui font dignes de les éprouver, c’etl-à- 
dire comme ayant contribué à remplir le vœu 
de ces prétendus fages , qui ne favent jamais 
trouver la liberté fous l’empire des Rois , qui 
détellent les monarchies en proportion de l’amour 
qu’ils nourriffent pour les républiques. Lui, qui 
fe croit li digne d’éprouver ce double fendment ; 
lui , qui ne connoît point de vraie philofophie 
fans ces deux fentimens, pouvoit-il déclarer plus 
expreffément à quel point fon cœur en étoit 
pénétré , combien il eût fouhaité ces révolu- 
tions qui abattent les trônes pour ériger des 
républiques 1 
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En nous voyant tirer ces^conlcquences des 
aveux du Sophifte , qu’on n’imagine pas que 
nous confondions ici généralement ou l’amour 
des republiques ou celui de la liberté , avec la 
haine des Rois & le vœu d’abattre tous les trônes* 

Nous le favons , il eft de fages républicains qui 
favent aimer leur gouvernement & refpeéler celui 
des autres peuples ; nous le favons encore , & 
il nous en coùteroit peu de le démontrer, la 
vraie liberté civile n’eft pas plus inconciliable 
avec les monarchies qu’avec les républiques , & 
fouvent il arrive qu’elle eft p?us réelle & |>lus 
étendue fous l’empire d’un Rci que fous celui 
des républiques & fur-tout des démocraties. Mais 
lorfque nous voyons des Sophiftes fe plaignant 
fans celle du gouvernement des Rois fous les- 
quels ils vivent , fans celle délignant leurs Sou- 
verains fous le nom de defpotcs , fans celle 
foupirant après la liberté du philofôphe républU 
ca:n ; alors aflurément nous avoifS droit de dire 
que l’amour des républiques & de la liberté ne 
fe fcparent point chez eux de la haine des Rois. 

Or ces plaintes échappent fans celle A nos So- 
phiftes. Si leurs blalphémes contre le Chrift font 
réprimés , fi leur philofophifme trouve le moindre 
obftacle , c’eft que la raifon cjl dans Us fers , c eft 
que le despotifme leur fufeite des pcrjecutions à 
la. Décius , c’ell qu’on eft malheureux de vivre fous l 
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les yeux (i*un Monarque & de fes Minières, 
( Corrcfp . de Volt. & de d' A Lmb, paffim . ) 

Pour m’en tenir ici à d’Alembert , qu’on fe 
fouvienne que dans la guerre contre l’Autel , Ton 
rôle fut celui du renard. On ne le verra pas 
oublier fes artifices dans la guerre contre les Rois. 
11 fait contre eux ce qu'il a fait contre le Chrift. 
11 fe fert de ta.plume d’autrui , il excite , il anime 
* les autres \ mais il n’a garde de s’expofer lui- 
mcme. C’eft ainfi qu’il exalte Voltaire, le loue 
de ce zcle qui a tant contribué a répandre l'amour 
d’une philofophie & d’une liberté républicaines ; 
& crainte que r** èle ne fe refroidifle , c'efl ainfi 
qu’il 3 r t d’ajouter : « Continuez à combattre 
y> comtiie vous faites , pro ans &'focis. Pour moi 
» qui ai les menas liées par le defpotifme minifiériel 
y* &facer dotal f\e ne puis faire que comme Moyfe , 
y* les lever au Ciel , tandis oue vous combattez. » 
( ig Janvier 

C’eft encore ainfi que marquant à Voltaire 
avec, quelle avidité il lit ôc relit tout ce qui eft 
forti de fa plume dans la double guerre contre 
l’Autel & contre te Trône , combien il applaudit 
aux traits lancés contre l’uh 6c contre l’autre: 
« Je fuis prefque fâché , lui ccrit-il , quand j’ap-> 
» prends par le public , que vous ave^ donne , fanç 
>} m’en rien dire , quelque nouveau camouflet au 
» fanatifme & à la tyrannie , fans préjudice des 
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v goumuzJes à poing fermé que vous leur applique ç 
» fi bien d ailleurs. // n\ appartient quâ vous ds 
» rendre ces deux féaux du genre humain odieux & 

* "dicultsé » ( Lett. de d’Alemb. i 4 J u ill. 1767.) 

11 n’éioit pas donné a tous les adeptes de me- • 
nter dans cette guerre les éloges de d’Alembert , 
parce qu’ils n’avoient pas comme Voltaire cet arc 
de plaire aux Rois eux-mêmes , & de les anuifer 
par des romans , par des hiftoires dont ces Rois 
fenroient peu que les fttyres U les farcafmes 
tomboient fur leur couronne, en frappant fur les 
Rois leurs confrères. Tous les Sophirtes n’avoient 
pas cet art que poffédoit fi bien Voltaire , d’é- 
crafer les v;vans en frappant fur les morts ; de — 
ménager la perfonne du Souverain , en rendant 
1 odie «fe la fouveraiceté. Àuffi s’en faut-il biën 
que d Alcmbert applaudifie également à tous ceux 
qui fe montrent dans cette guerre aux Rois. Les 
uns en difoient trop , & s ’y prenoient mal-adroi-, 
tem nt; il appelle ceux-là de ces gâte-métiers qui 
fe trouvât par-tout. ( Lett. à Volt. 14 Janv. 1 778.) ; 

Les autres n’etoient pas allez hardis ; il leur trouve ! 
de i’efprit , mais il voudroit qu’ils fuffent moins J 

favorables au defpotifme. On fent tout ce qu'il j 

auroit dit lui-même , s’il n’avoit pas tu les mains- 
liées, quand il ajoute conhdemmsnt à Voltaire: 

J ai prcfque autant de haine que vous pour les 

de fpotes. ( Lçtt. du z 3 Janv* 1770.) 
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Il feroit inutile de nous représenter qu’on peut 
haïr le defpotifme fans dote lier les Rois , nous 
lefavons; mais quels font donc ici les defpotes 
I fans celle défignés par nos Sophilles , fi ce ne 
font les Rois fous lefquels ils vivoient? Cette' 
haine & ces plaintes continuelles iront - elles 
| tomber fur l’empereur des Turcs ou fur le grand 

■ Mogol , qui n’avoient rien à faire avec nos phi- 

losophes? De pareilles exeufes ne méritent pas 
\ d’etre réfutées. On .connoit le langage de la 
fefle : nous aurons alfez occafion de prouver 
combien ces mots defpotes , tyrans & ( Souverains , 
ou Rois lont fynonymes à fon école. L’affcéla- 
^ tion feule de les confondre démontre que la 
haine des uns & des autres , dans le cœur des 
adeptes & de leurs chefs , n’ell qu’un feul fen- 
liment. 

Au relie , les adeptes favoris de la feâe ne 
nous ont pas laides réduits aux (impies compli- 
mens de d’Alembert , pour nous montrer com- 
ment Voltaire avoit eu tant de part à cette révo- 
lution qu'il, pré voyoit avec tant de joie , & que 
le temps nous a montrée fi fatale aux Monarques. 
Voltaire n’eïit-il jamais lancé contre les Rois au- 
i cun de ces traits , de ces farcafmes fi bien ap- 
préciés par les Sophilles , il n’en feroit pas moins 
pour fon école celui qui prépara, qui applanit le 
mieux , toutes les voies ; celui qui leva la barrière 




30 Conspiration des Sophistes 

la plus difficile à franchir pour arriverait trône 
& pour brifcr le fceptre des prétendus tyrans, 
pour amener enfin tout ce que l’on a vu la 
Révolution Françoife accomplir fur la couronne 
& la perfonne du malheureux Louis ' éVI. 

Aveux des Ce fervice important pour la leéle , Condorcet 
fur C \°Xue. ,,avoit apprécié , quand il difoit : « Que des 
»> hommes qui , s’il n’avoir pas écrit , feroient 
» encore efclavcs des préjugés, accufent Voltaire 
» d’avoir trahi la caufe de la liberté — ils ne 
» voient pas que fi Voltaire eût mis dans fes 
* ouvrages les principes du vieux Brutus , c’etf- 
» «-dire ceux de l’ade d’indépendance des Amé- 
" ricains , ni Montefquieu , ni RoufiTeau n’au- 
** roicnt pu écrire leurs ouvrages; que fi, comme j 
» l’auteur du Svftême de la nature , il eût invité i 

» les Rois de l’Europe à maintenir le crédit des < 

» Prêtres , l Europe ferait encore J iiperflitieufi > <$' 

» referait long-temps cjdavc ; ils ne (entent pas 
» que dans les écrits comme dans la conduite , 

» il ne faut déployer que le courage qui peut 
» être utile. >* ( Vie rie Volt. édit, de KcU. ) \ 

Condorcet imaginoit avoir déployé lui-même ! 
dans ce texte tout le courage du moment ; il i 
navoit pas cru encore pouvoir être utile, en l 
difant plus clairement aux Rois , que leur trône 
ftroit refie inébranlable , fi Voltaire n’avoit pas 
commence par détruire dans l’elprit des peuples ! 
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f l’empire de îa Religion ; fes confrères les adeptes 
f Journalises crurent cependant pouvoir lui repro- 
| cher de ne s’être pas atfez étendu fur ce prétendu 
f fervice de Voltaire. 

jv 

L: en au fort de la Révolution Fran- 

| çoife ; Louis XVI n’étoit plus qu’un vrai fantôme 

1 dans fon palais ou la prifoh des Tuile- 

| ries ; la partie littérale du Mercure étoit alors 

{ rédigée par îa Harpe , Marmontel & Chamfort. 

I C *P; rcau ^ es ac ^ e P tes f e chargea d’apprendre 
[ fanySétour au malheureux Monarque à quel 

homme il devoit la chpte de fon trône. L’article 
du Journal que je vais citer , parut le 7 Août 
2790. En rendant compte de la vie de Voltaire | 

j par le marquis de Condorcet , voici ce que dil'oit 

' ^ philosophe hebdomadaire c 

« Il fcmble qu’il étoit po&ld? de développer 
» davantage Us obligations éurndUs que le genre 
” humain ao’t a Voltaire. Les ci rco a fiances ac- 
” nielles fouir, ifloient une belle occafion. Il n'a 
” P cint vu écrit ce qu'il a fait ; mais il a fait tout I 

?» et que nous voyons. Les obfervnteurs éclairés, 1 

* ceux qui /auront ccr.’te l’hifloire , prouveront I 

?» a ceux qui «a vent réfléchir que le premier au • | 

» teur ih cette grande Révolution qui étonne i'Eu- 
?» ropc f & qui répand de tout côté l' efpérance che\ [ f 

»> les peuples & l inquiétude dans les Cours y e 'ejl | 

» fans contredit Voltaire . C’eft lui qui a fait J 
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« tomber le premier la plus formidable barrière du 
» dcjpctifne , le pouvoir religieux & facerdotaL 
» *S il n eue pas brïfe le joug des Prêtres -, jamais 
» on n'eût brifè celui des Tyrans. L’un & l’autre 
» pefoient enfembîe fur nos têtes , & fe unoient 
» fi étroitement , que le premier uni fois ficouc t le 
>» fécond devoit l'étre bientôt ap-ès. L’efprit humain 
» ne s’arrête pas plus dans fon indépendance que 
»» dans fa fervitude, & c’eft Voltaire qui l’atfran- 
» chit , en l’accoutumant à juger fous tous les 
» rapports ceux- qui l’afferviffbient. C’eft lui qui 
m a rendu la raifon populaire ; & fi le peuple 
» n’avoit pas appris à penfer , jamais il ne fe fe- 
y> roit fervi de fa force. C’efi la penfée des fages 
» qui prépare les révolutions politiques , mais c’eft 
» toujours le bras du peuple qui les exécute. * 
(Mercure de France , famedi y Août iy<)o , N.° iS 9 
page 2<T. ) 

Résultat de Si je n’avois ici qu’à démontrer jufques à Pévi- 

ccs aveux, t 

' dence , que ces hommes parés du nom de Philo- 
fophes , fous le nom & à l’école de Voltaire, 
en attaquant la Religion ont eu plus fpécialement 
en vue le projet d’anéantir les Rois ; que c’eft 
aux fuccôs de Voltaire contre la Religion de 
Jefus-Chrift qu’ils attribuent bien fpécialement 
eux-mêmes leurs fuccès contre l’autorité des Mo- 
narques; que fous le nom de tyrans & defpotes, 
ils entendent jufqu’au meilleur des Rois & au 

plus 
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plus légitime des Souverains > je croirois prefque 
pouvoir terminer ici ces Mémoires fur la confpi- 
^ ration des Spphiftes contre tous les Rois. Quels 

| font en effet les Sophiftes qui déclarent enfin 

h publiquement & fi exprefîement dans cet article 

| le fecret de la fefle ? Ç’eft d’abord Condorcet le 

I plus déterminé des athées, le plus cher des dif- 

ciples & le plus ferme appui de l’dpoir de Vol- 
taire, & celui qui entra le plus avant dans fa 
confidence & dans celle de d’Aleml n ( f'oye^ 
le premier Volume de ces Mémoires ) ; c’eft lui qui 
, commence par nous dire que fi Voltaire n’avoit 
pas attaqué les prétendus préjugés religieux , ou 
bien que s’il avoir attaqué plus direclement la 
puiffance des Rois , nous ferions encore leurs 
efclaves. Après lui , c’eft dans l’ouvrage le plus 
notoirement rédigé par ce qui refie encore des 

5 plus fameux adeptes , & portant en tête les noms 
de Marmonteî , de la Harpe , de Champfort, e’efi 
| dans ce Journal le plus répandu de tous ceux de 
la feéfe , c’eft là que l’on fe plaint encore de la 
timidité ou de la maî-adreffe de Condorcet ; c’eft 
| là qu’on l’accule de n’avoir pas allez développé 
| les prétendues obligations éternelles que le genre 
humam doit à Voltaire , pour avoir préparé la 
j ruine du defpotifme par celle de la Religion , la 
ruine des tyrans par celle des Prêtres ! Et quel 

çft ce defpote , quel eft donc ce tyran dont ils 
? Tome II, q 
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triomphent déjà fi hautement ï C’eft l’héritier îe 
plus facré du plus ancien des trônes ; c’eft ce Roi 
dont le nom eft celui de la jufiice même, de la 
bonté & de l'amour du peuple ; c’eft ce même 
Roi qui tant de- fois a protefté qu’il ne veut pas 
que pour fa caufe il foit verfé une feule goutte 
du fang de fes fujets ; c’eft Louis XVI qui eft 
le. defpote dont ils s’applaudiffent de triompher ! 

S’il eft encore un Roi qui fe croie hors de compte 
dans leur confpiration , qu’il prête donc l’oreille 
& les écoute. Ce n’eft pas de la France feule qu’ils 
lui parlent, c’eft tout le genre humain qu’ils voient 
efclave fous les Rois ; cet efpoir qu’ils fe félicitent 
d’avoir fait naître, c’eft celui qu’ils ont vu fe 
répandre de tous côtés , che? tous les peuples. 

Si vous êtes tranquille fur votre trône , certes 
vous n’avez pas même la prudence qu’ils vous 
* fuppofent ; car ils croient au moins avoii porté \ 
V inquiétude dans tou: es Us .Cours , parce qu’ils 
fa vent bien qu’il n’en efi pas une dont leurs prin- ! 
cipes &: leurs attentats ne menacent hautement le ? 
Monarque. Oui , leur confpiration contre tous s 
eft déjà fi évidente , que l’hiftoire pourroit fe I 
dilpenfer d\a chercher d’autres preuves ; mais f 
avant d’oter la proclamer , ils ont eu leurs $ 
moyens , & la confpiration elle-même a eu fes } 
gracies. Le premier fut le vœu & la haine contre 
le Trône , naifiant dans les chefs mêmes de leur J 
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1/’ haine contre le Chrift ; le fécond de ccs grades 
| fe trouvera dans les fyftemes forgés par les 

| adeptes pour renverfer & fuppléer la puiflance 

|,- tles Rois. Cette haine du Chrifl, de fon Eglife 
|?i ^ * eto ** née dans les maîtres des prin- 

| ; cipes vagues & infenfés d’égalité , de liberté , 
jfe appliqués aux objets religieux ; de ces mêmes 
L, principes appliqués aux objets politiques , dévoient 
f ' naître tous les fyftemes de la feâte pour écrafer 
les Trônes. 
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CHAPITRE II. 

Second degré de la Conjuration 
contre les Rois . 

Syflêmcs politiques de la Sccle. 
u' A RG EN SON ET MONTESQUIEU . 



Syftëmc Cri. i des adeptes qui auroit dû le mieux 
P °r! ^ ,cn: ‘ r t0llt î e danger d’une prétendue égalité de 
d'Ai^cniLn. droits d’une liberté irrcligitnfe, appliquées aux 
objets politiques , ce meme marquis d’Argenton , 
long-temps miniftre en France des affaires étran- 
gères; ce même homme qui a voit paflfé une fi 
grande partie de fa vie auprès des Rois , vivant 
de leur faveur , parce qu’ils le croyoient confa- 
crant toute fa vie à leurs grands intérêts;. ce 
meme homme n’en fut pas moins lé premier des 
Sophiftes qui jeta fous Louis XV les premières 
femencesdes fy dèmes à fuivre pour abattre l’au- 
torité des Rois , 8c changer peu à peu la monar- 
chie Françoife en République. Nous avons vu 
Vdlraire exalter ; des l’année 1743 , pendant fon 
voyage en Hollande , l’amour de ce Marquis pour 
l'égalité , pour la liberté , 8c pour les municipa- 
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lités.’Ces éloges nous prouvent que dès -lors 

M. d’Argenfon avoit dans la tète & ne cachoit 

point à fes confidens ion fy fttjme municipalifeur, 

& tous ces beaux projets , dont la première af- 

femblée des Rebelles appelés Conftituans , devoit 

faire une des principales parties de fa démocratie 

royale ou de fa monarchie démocratique, le plus 

imbécille tout à la fois & le plus féditieux des 

fyftèmes., le plus inconciliable des gouvernemens 

qui aient jamais été imaginés , fur-tout pour des 

François. 

<* 

Ce fyflcme ed celui des Provinces divi fées & 
fous-divifees en petits étas appelés, fousNecker, 
Adminiflrations provinciales , appelés enfuite Di* 
parumens , fous Target 6c Mirabeau. 

D'après les idées de d’Argenfon reprifes , corri- 
gées par Turgot & Necker , tous ces petits Etats 
dévoient , ious l’infpeâion dit Roi, être chargés 
de l’adminiftration intérieure de leur diftriél, de 
la perception de l’impôt, des projets ou des divers 
moyens que l’on jugeroil propres à foula ger le 
peuple , des chemins publics, des hôpitaux , des 
établiffemens utiles au commerce, & autres objets 
de cette efpèce. Les Adminillrateurs ne pouvoient 
encore rien ftatuer d’important fans les ordres du 
Roi ; précaution que l’on faifoir regarder comme 
mettant fon autorité hors d’atteinte , fur-tout en 
ne faifant entrer dans ces Adminiflrations provin- 
ce 3 
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• ci ale s que des hommes nommés par le Souverain ^ 

& en confervant dans leur compofitionja divifion 
de tro^s ordres , du Clergé , de la Nobleffe & du 
Tiers , comme dans les Etats-Généraux. ( Voye ç 
Projets de d % Argcnfon , fis Confédérations fur la 
nature des Gouvernemens. ) 

Les villes & les bourgs , les villages mémos 
dévoient avoir leurs corps municipes fe dirigeant 
eux-mêmes dans l’adminiftratîon des mêmes ob-' j 
jets , fous l’infpc filon de l’adminiflration provin- j 
ciaîe dans leur ditlrift fecondaire. | 

Effets na- Ce fyflême fembîoit offrir de bien grands avan- j 
fyûéme!** tag°s ; dans le fond il d’avoit d’autre objet que | 
de rapprocher , autant que les circonftances pou- j 
voient le permettre , le gouvernement monarchi- J 
que des formes républicaines, d’entraver l'autorité f 
du Monarque, de la difTéminer pour l’affoiblir, j 
d'anéantir fes Officiers ou fes Agens les plus di- | 
refis , les plus immédiats , appelés Intendans de 
provinces. 

Avec ces affemblées & leurs comités ou bu- 
reaux permanens , chaque coin de la France fe 
rempliffoit d’hommes tous empreflés à courir la 
carrière politique qui leur étoit ouverte ; d’hom- 
mes qui au premier indant auroient fans doute 
reconnu n’adminlftrer que fous l’autorité du Roi , J 
f mais qui bientôt n’auroient pas manqué d\dîé- | 

f gucr qu’étant plus rapprochés du peuple ils 

! ■ 

\ 



1 DE LA REBELLION. Chap. II. 39 

I connoiffoient bien mieux que les Minières , & fes v 
j| b e foins &c les moyens de le fouîager. Les remon- 

P trances & les raifonnemens philosophiques arri- 
| voient à îa fuite , pour autorifer le refus d’obtem- 
1 pérer. Le peuple perfuadé que ces Adminiftrateurs 
| provinciaux pre noient fes intérêts contre la Cour , 

I s'accoutumoit à les regarder comme le boulevard 
| de fa liberté & de fes privilèges > à leur attribuer 
f tout ce qui pouvoit lui arriver d’heureux , à re- 

| jeter fur le Roi & fes Minières tout ce qu’il 

pouvoit éprouver de malheurs. Chaque munici- • 
ÿ pâli té fe joignoit aux adminiflrateurs ; bientôt la 

France n’étoit qu’un compofé de cent petites 
républiques , prêtes à fe réunir contre l'autorité 
| d*un Souverain , qui dès-lors fous le titre de Roi 
ïy confervoit à peine l’autorité d’un Doge. 

[ Avec le temps encore , des corps de ces ndtr.i- 
niftrateurs naiffoient une foule de petits politiques 
| ou de tribuns f qui n’auroient pas manqué de 
I prêcher à la populace que ce Roi n’étoit qu’un 
| perfonnage plus onéreux qu’utile dans le gouver- 
nement ; qu’il falloit s’en pafler puifqu’on le 
pouvoit; que les adminidrateurs provinciaux 8c 
l fes municipes n’en feroient que plus libres dans 
v leurs vues pour le bien du peuple ; & alors enfin 
fe trouvoit rempli le vœu ou le projet de changer 
fe gouvernement monarchiqne en ces gouverne- 
ras municipes dont nous avons vu la liberté 
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avoir tant d'attraits en Hollande pour d’Argenfod 
& Voltaire. 

Il faudrait peu connoitre le caraOère des Fran- 
çois & Cur-tout des François philosophes, remplis 
des idées politiques de ce nouveau Légidateur „ 
pour ne pas voir que tel devoit être le dernier 
terme du iyftême municipalifeur. 

La part même que le Clergé pou voit avoir aux 
adminiftrations provinciales , devenoit pour TE-» 
glife un prèle*». »«.*-! , qui devoit changer l'efprit 
de fes Minières. En attendant qu'on pût fe paffer 
de Prêtres & d’Evêques, les uns & les autres 
croient admis ou même appelés à faire partie de 
ces corps , c’eft-à-dire à s'occuper habituellement 
d'une étude étrangère à leurs fondions. Au zèle 
du falut fuccédoit l’ambition de fe diftinguer 
dans une carrière qui n’étoit pas la leur. Déjà 
en çfFet on commençoit à distinguer certains Pré- 
lats, fous le nom d adrninidrateurs ou de faifeurs. 
Bientôt en les eût vu disciples de d’Argenfon* 
de Turgot & Necker, plus que de Jelus-Chrift ; 
bientôt on eût voulu n’avoir à la tête des Dio- 
ccfes que des Morellet ou des Beaudeau , pour 
qui la Religion n’eût été qu'un objet fecondaire * 
inférieur à la gloire de forger des projets poli- 
tiques , de refifter à la Cour , aux Minières & 
au Roi. C’étoit le vrai moyen de perdre l'Eglife , 
en lui ôtant de vrais Evêques , pour ne lui laiffer 
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que de faux poétiques , dont il étoit facile de 
faire des B liâmes ou des Expilly, c’eft-à-dire des 
impies ambitieux & des hypocrites féditieux. 

Quoi qu’il eût pu en être pour l’Eglife , il eft 
confiant qu’avec tous les prétextes ded’Argenfon, 
tous ces corps adminiflrati fs multipliés dans le 
Royaume ne tendoient qu’à donner au gouver- 
nement les formes républicaines^ Chacun de ces 
petits adminiflrateurs fe fcroit bientôt érigé en 
repréfentant de fa Province j & leur enfemble , 
en repréfentans de la Nation. Avec les prin- 
cipes que Pefprit philosophique commençoit à 
répandre, ce mot feul de repréfentant national 
écrafoit la Monarchie. 

ïl ne fut pas donné à d’Argenfon de voir 
l’eflai de fon fyftême ; on peut croire qu’il n’en 
avoit pas prévu les confcquences : mais les eut-il 
prévues, tout annonce qu’un fi grand admirateur 
des Républiques municipali fées , n’en auroit pas 
été bien effrayé. Dans un temps oit les Sophiftes 
n’avoient pas encore affez affoibli dans le cœur 
des François l’amour de leur Religion pour effa- 
cer celui de leur Monarque , ce premier fyflême 
fembia faire peu d’impreffion. Nous verrons ce- 
pendant les Sophifles s’en emparer un jour & en 
faire l’objet de leurs effais, pour accoutumer le 
peuple à fe gouverner lui-même. ( Voy. Gudln y 
SuppUm . au Contr, foc, part, 3 , chap, 2.) - 
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Pour V malheur de la France , un homiç- 

tJUlCU, w 

p’vis capable de donner aux fyflcmcs cet air de 
«, profondeur, d'érudition qui impofe au public , 

fe livra tout comme d’Argenfon à des Fpccula- 
tions poétiques , que l'amour du bien public 
femble fcul infpirer, mais dont la véritable caule 
cil trop fouvent dans cette inquiétude philofo- 
phique , élans cette liberté qui n’aime rien de 
» ce qui ell autour d'elle , qui ne fe fixcrcit pas 
davantage après avoir trouvé ce qu’elle cherche. 
Cet ho.nme dont le nom infpire une vénération 
méritée à bien des titres, fut Charles Secondât, 
baron de la Brode &c de Montefquiep. I! naquit 
à Bor Je.tux le 18 Janvier iC8^ , de devint pré- 
FuSent à Mcnicr nu Parlement de ccttc meme 
ville. J’ai dit que fe$ premières productions furent 
celles d'un jeune homme qui n’avoit rien de fixe 
fur la Religion , & on peut aifement s’en apper- 
ce voir dans tes Lettres Perfanes. Dans un âge 
plus mûr , fes fondions lui failunt un devoir de 
• * l’étude des Lois , il ne tut pas content de con- 
noitre colles de fa patrie. Pour approfondir celles 
des différents Nations , il parcourut l'Europe , 
, s’arrêta plus tpéciak ment à Londres , Si revint en 
France , i’efprit rempli des connoilîances qu’il a 
développées dans les deux ouvrages qui ont plus 
fpécidlement contribué à fa réputation. Le pre- 
mier a pour titre Conf curations fur Scs cuitjcs de 
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* la grandeur des Romains 6 - de leur décadence , cC 
parut en 1754* Le dernier fut fon Efpnt des Lois , 
publié en 1748. 

Des l'apparition de fon livre fur les Romains, Pim. traits 
il fut aifé de voir que Montefquieu n 'avoir pas qui^i 'contre 
rapporté de voyages un plus grand amour ,cs Tr6nc# * 
pour le gouvernement de fa patrie. Une des 
grandes cardes auxquelles il attiibuctour l'éclat 
des Romains , efl l’amour de ce peuple pour 
cette liberté qui commence à charter tous les 
Rois. Les Sophilles qui aimoient encore moins 
la Monarchie ne manquèrent pas de faifir cette 
caufi» , d'en taire la première & de la cortligncr 
dans leurs éloges. ( y oj e^ Eloge de Monufquieu 
par d' AUmhrt. ) 



Montefquieu & fes panégyriftes euflent parlé 
plus vrai , fi dans l’amour de cette liberté ils 
avoient vu la grande caufe de tous les troubles 
inteftins qui agitèrent Rome , depuis qu elle eut 
banni fes Rois jufqu’aiî^Snoment où elle entra 
fous le joug des Empereurs. La liberté tenoit le 
peuple en consultions habituelles ; le Sénat ne 
pouvoit fe délivrer du peuple qu’en le tenant 
occupé au dehors de guerre &: de pillage. L’ha- 
bitüde de ccs guerres fit des Romains la nation 
la plus belliqueufe , & leur donna ces grands 
avantages (tir tous les autres peuples. Voilà le point 
de ihiftoire le plus facile à démontrer pour tout 





L 
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homme qui a lu celle des Romains. Si c’efi là le 
mérite de la liberté qui chafla les Rois de Rome y 
c’eft auflî le mérite de cette humeur antifociale 
qui ne permettant pas aux citoyens de vivre 
en paix dans le fein de leur famille , les tien- 
droit fans ce fie hors de cher eux , ne les endur- 
ciroit contre l’intempérie des faifons , & ne leur 
donneroit la force &r tous les avantages des bii- 
gands , qu’en les réduifant à vivre comme eux 
de brigandage' , en les privant de toutes les dou- 
ceurs de la vie fociale. 

dwtc^fur L’admiration de cette liberté étoit fi étrange 

i«>s rois de dans Montcfquieu , qu’il s’appercevoit peu des 
Jmv paradoxes qu’elle lui infpiroit. Après avoir parlé 
de ces édifices publics, qui donnent encore aujour- 
d'hui la plus grande idée de la grandeur , de la 
puiffance où Rome étoit parvenue fous les Rois ; 
apiès nous avoir dit: « Qu’une des caufes de fa 
v profpérité , c’cft que fes Rois furent tous de 
** g nds perfonnages , & qu'on ne trouve point 
>* ailleurs une fuite non interrompue de tels hommes ■ 
" ef Etat & de u f s Capitaines , » il ajoute prefque 
à la meme page : « Qu’à l’expulfion d.s Rois* 
>* il devoit arriver de deux chr.fcs î\-nc; ou que 
M Rome changeroit Ion gouvr rrcrr:, - , eu qu'elle 
" te fier oit une petite & pauvre Monareld •» (Grand. 
d:sRom.ch. i ); « qu‘< uGn c qui porta cette ville 
*' à Ion plus haut degré £■: putif.mc:* , c cil qu'a près 
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| v* avoir t.iafle fes Rois , elle fi donna des Confuls 
| n annuels . » (Ibid.) 

r Dans ce même ouvrage , une foule d’aîlufions 
& de traits fatyriques lancés contre Rome ren- 
■ .. -tee fous la puiflance monarchique , les perpétuels 
[ regrets de I Auteur fur la perte de la liberté répu- 
blicaine , ctoient autant de leçons qui tëndoient 
au moins à diminuer l’amour, l’admiration , l’en- 
tnoufîafme naturel de fes compatriotes pour leurs 
Rois. On eût dit même qu’il cherchoit à leur 
perfuader que ce qu’on appelle pour les Souve- 
rains établir l'ordre y n’eft que l’établiflement d’une 
fnitude durable. (Ch. 13.) 

Ce n éîoient' encore là que les préludes des <5on Etytit 
leçons que l 'Efyrit des Lois vint donner aux peu- dCi Lü ‘ 5 ‘ 
pies gouvernés par des Monarques. Mais ici 
commençons par l’aveu qui doit coûter le moins 
à notre cœur. Si nous avions à remplir les fonc- 
tions de panégyrifte , la matière à l'éloge & à 
1 admiration feroit abondante. Enflions- nous à 
'répondre aux critiques reprochant à Montefquieu 
de fe donner pour créateur, d’avoir pris pour 
devife Proion f ne matre creatam , alors même qu’il 
fembk* fe traîner fur les pas de Bodin , de cet 
Auteur fameux par fon ouvrage de la République ; 
euflions-nous à repondre à ce reproche , nous 
. croirions devoir fauver l’honneur de Montefquieu 
Si nous dînons 2 La feorie qu’il puife chez les 
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autres , n’empcche pas la riche (Te de l’or qu’il 
trouve dans lui -meme ; & malgré fes erreurs, 
l 'Efprlt des Lois feroit encore pour nous l’ouvrage 
du génie. ( * ) 

^ ) Mais nous n’avons ici ni le rôle du panégyrifle 
à remplir , ni celui du critique. L’influence de 
Montefquieu fur les opinions révolutionnaires eft 
l'objet qui nous fixe , &c tel eft le malheur des 
génies ; Terreur meme chez eux a fes oracles , 


(*) Je fens bien qu’on pourreie ri pliquer que fi Mon- 
tefquieu a pris dans Bodin , des icorles telle que le fyftêma 
des climats , il tfl bien des chofes quM lailTe de côté , 
parce qu'elles s’accorderoient peu avec l’enfetnble de fe* 
idées. La définition du Souver.-.in , par exemple , donnée 
par Bodin s’accorderoit bien mal avec les idées que l’on 
verra Montefquieu donner d’un peuple libre ou de fes 
repréfentans. Je crois le premier exccflif. On diroit avec 
lui , que le pafte qui fait le Souverain lui donne le droit 
de difipofer à fon gré dé la fortune & de la perfonne 
des citoyens , & que la feule différence entre le tyran- 
& le vrai Roi , eft que l’un ufe de ce droit pour ie 
bonheur , l'autre pour le malheur du peuple. Je croirois 
que les principes de Montefquieu, dans leur généralité, 
ne laifiént pas au vrai Monarque tout ce qu’il faut entendre 
par Souveraineté. Mai» je dirois que c’eft l’excès de Bodin 
qui révoltant Montefquieu l’a fait tomber dans un ftfts 
oppofé. Au refie , peu importe ici le reproche bien ou mal 
fondé qu’on lui a fait ; j’ai à préfemer les idées de Mon- 
tefquieu , telles qu’il les adopte , quelque part quelles fe 
trouvent. 
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& l’erreur foutenue d’un grand nom l’emporte 
fouvent par fa pui fonce fur la vérité meme. 

Cette v'.aoire que Montefquieu auroit détefiée, 
il la dut a la célébrité de (on nom, à l’importance 
de fon autorité. Qu’on en juge par fon opinion 
fur la différence des principes qu’il donne aux 
Monarchies & aux Républiques. De la part d’un 
écrivain vulgaire , toute cette partie de XEfprit 
des Lo:s n’cut été que le jeu de î’efprit, foutenu, 
par le jeu & par l’abus des mots , dans Montef- 
quieu , elle fut prife pour le rcfultat de réflexions 
profondes appuyées fur î’hifloire. Ofons l’exa- 
miner en clie-meme , & voyons fi cette opinion 
dans le tond flctnffante pour les Monarchies , 
port oit fur autre chofe que l’abus des mots. 

Dans les mœurs 8c le langage de fa patrie. Sa 
l’hohneur n’étoit autre chofe que la crainte du ,Uul ' " le * 

•'or * pr< epeî «’cj 

mcpns, oc fur- tout la crainte de paffer pour ^ ; 1 es 
lâche ; c’étoit le fentiment & la gloire du cou- 
Quand un fentiment plus moral fe mcloit 
a Yhonncur , c’étoit par-deffus tout la hor.t£ 
d avoir fait ou de s’entendre reprocher un acte 
quelconque indigne île l’honnéie homme , comme 
d’avoir manqué à fa parole. Témoin de Tmpref- 
fu^n que ce mot fait fur fes compatriotes. Mon» 
tefquieu s en fsifit ; fait de l 'honn-at* le principe, 
le reffort , le mobile des Monarchies , 5c donne 
la vertu pour principe aux Républiques. ( Voyc^ 
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VEfprit des Lois , liv. 3 y ch. 3 & fuite. ) Les Che- 
valiers François enchantés du fentiment qui les 
flatte le plus , applaudirent à Montefquieu , ne 
s’apperçoivent pas qu’en retenant le mot il dé- 
nature le fentiment , pour en faire un faux hon - j 
mur un préjugé , le vœu de V ambition , des dif- 
tinclions , des préférence r> -, & tous les* vices des 
courtifans. ( ld. ch. 7 , & pésffim éiv, 3 & S. ) 
C*étoit en quelque forte rufer avec l’ honneur ; 
c’étoit dire , fans paroître vouloir les ofFenfer , 
que ces preux Chevaliers , fi zélés pour leur Roi , 
n’étoient que de vains courtifans, des ambitieux, 
des idolâtres d'un préjugé , fource de tous les 
vices des Cours. Cette opinion étoit d’autant 
plus faufle , qu’un François plein à' honneur n’a- 
voit fouvent aucun de ces vices. Elle étoit odieufe 
& flétri liante ; le mot fit illufion \ il le fit peut- 
être à Montefquieu lui-même , qui ne prévoyoit 
pas que le philofophifme reviendroit un jour fur 
le principe , & ne fe fouviendroit du prétendu 
honneur que par oppofition à la vertu , principe 
des Républiques , & pour tendre les royalties aufli 
mépriiables que leur faux préjugé , aufli odieiix 
que leur ambition & tous les vices , qu’il avoit 
eu l’art d’adofFer à l’honneur. 

Cette première erreur n’étoit donc que le jeu ? 
de l’illufion. Quoiqu’on en puifle dire autant 
de cette prétendue vertu , mobile principal des 

Démocraties f 
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Démocraties , en un fens cependant ce dernier 
principe ctoit vrai , & ce fens ert celui que Mo n- 
tefquicu lui-même fembloit d’abord avoir déter- 
miné. En ce fens il ctoit vrai de dire que la 
vertu doit être plus fpéciaîement le mobile de 
la Démocratie ; parce que cette efpcce de gou- 
vernement fe trouvant en lui-même le plus ora- 
geux , le plus vicieux de tous , il faut pour fup- 
plcer à la foiblefl'e de fes lois , des hommes plus 
capables de réfifter à l’ambition , au vœu de do- 
miner la populace, à l’efprit de cabale & de 
laélion , à l’anarchie. Mais en ce l'eus le génie- 
de Montefquieu n’eût . fait de la Démocratie que 
la fatyre ou la critique la plus ccnûamment mé- 
ritée. Ce n’cft pas là ce que lui permertoit Ion 
admiration pour les anciennes Démocraties. Pour 
en faire 1 aille des vertus , il etend , il refierre 
les définitions. Ici la vertu , mobile des Répu- 
bliques, c'ijl C amour de la patrie , c'cfî-à-dire de 
l'égalité— ce fl une vertu politique , cc n'ej! point une 
vertu morale (Averti!!'. de l’Auteur, nonv. é<dr. ); 
&: là c’elï la vertu morale , dans le kns qu'elle le 
dirige au bien public ( Liv. j , ch. S , en note ) ; 
ici encoie » cc n cil point la vu tu des yeiniculicrs 
(Ibid.) ; & là, c’dt tout ce que l’on peut en- 
tendre par la bonté des mœurs , par les vertus 
d un peuple que la * bonté des maximes ptéjerve 
de la corruption ( Liv. 5 , cil. 1 ) ; aiil ms , cVlï 
Tome If, J) 
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la vertu îa plus commune d’un Etat , où « h Lucîn 
» fc mêle avec l'efprit de la jullice ; U plus dur 
» cf clavage , avec l’cxtrcme liberté ; les fentimens 
» Us plus atroces , avec la plus grande modéra- 
>'» tion : c'efl encore la vertu d’un Etat , où l’on 
» conferve le fenîiment naturel fans être ni enfant , 
» ni mère , ni père , & où la pudeur .même ejl ôtée 
». à la chafleté. » ( Liv. 4 , ch. 6. ) 

Quelque idée que l’on le foit formée de la 
vertu à travers ce nuage dont le génie de Mon* 
tefquieu s’enveloppe comme de fes énigmes , 
quel fera le principe dominant & le plus claire- 
ment exprimé ? Lui obferveta- 4 -on qu’après tout 
il ell audi d.s vertus dans les Monarchies ? Il 
répondra : « Je lais qu’il n’tft pas rare qu’il y 
» ait des f rinces vertueux ; mais je dis que dans 
» une Monarchie il .fl très difficile que le peuple le 
» fût. » ( Voyez liv. 3 , ch. 5..) Et cette fentence , 
la p’us od.i r.fe , la plus outrageante pour les 
royal illes , fera en dernier rcfultat la plus évi- 
demment déduire Si la plus clairement exprimée 
de fes opinions fur K$ Empires gouvernés par 
-des Rols ? O fil ai: '• ouUi.le dire, qu’il ne l’ait 
pas voulu ; vv S > _>h I * ^ arriveront , qui l'auront 
s’emparer ce ce qu’il a dit, pour taire entendre 
rai peuple : « V -us , im z votre Roi , parce que 
» vous n’Cîes p :*> aflVz philofophes pour vous 
»i élever au-cLftus des préjugés de Camlàtïon 6* 
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» f un faux honneur ; parce que vous manquez 

” de CCS mor ^ 9“i fc dirigent au De- 

» commun ; parce que vous n’avez point l'amour 
» Je la patrie ; parce que vous aimez cet état 

” “ 11 eft "difficile lue U peuple foi, eertuerv 
* Si vous aviez 4i la W maars 6 . ^ 

» Je U patrie, vous aimeriez la Démocratie; mais 
>’ étant (ans vertu & fans philofôphie , vous ne 
v P ouvez a, '^er que vos Rois. » 

Pour des hommes q„”c le mot feul d’honneur 
ne jetoit pas dans le même emhoufafme ou’un 
jeune chevalier François , c’ert là qu’abomiRoient 
tout ce principe de Montesquieu & Tes Vaines 
explications. La Révolution sYn eÛ fàifie; nous 
avons entendu les Robefpierre 6c les Siéyès, 
qu’ont-ils dit au peuple? Combien de fois* lui 
ont -ils répété quYn écrafant le feeptre de (en 
Roi, en conftituant leur Démocratie, ils avoient 
muU vcrtu & l'ordre du jour ? l\ s l’ont dit en 
piofanant ce nom , au* milieu des horreurs 6c des 
atrocités; ils l’ont dit en tenant le peuple efeiave 
au milieu d’une nirreufe licence. Mais Montcfquieu 
leur avoit auûi appris à voir la vertu fe mêler 
aux fmtimzns Us plus armes , <S; régner au milieu 
de Wxtrcne liber tS & du plus dur cJ'cUl, Kc . J’ou- 
tragerois fans dôme la mémoire du cé’èbrc Écri- 
vain , fi je. pou vois lui attribuer ces intentions; 
ra ' 1,s i’ ai - 1 dirc ce qu'il avoir écrir, ce qu’il 

D i 
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apprit aux peuples à penfer : quelles que tuffent 
fes intentions , j’ai à inanité lier le ravage de 
l'opinion qu’il repandit 8c qu'il accrédita. L’erreur 
commence ;'i lui ; elle croît & s’étend jufqu’à 
Robefoierre. Montcfnuieu eût frémi , en enten- 
dant ce démagogue Icéîcrat mettre auflî la vertu 
à V ordre du jour avec la République ; mais le 
maître honteux 8c concerné, qu’auroit-iî répondu 
au dilcîple objc&ant combien il ctoit difficile que 
le peuple fût vertueux fous un Monarque ou fous 
le roi Louis XVI. 

Que le génie s’effraie de lui-meme, en voyant 
fes erreurs traverser i’immenfe intervalle de Mon- 

j t 

tefquicu à Rcbtfpierre ; qu’il tremble du crédit 
que fon autorité donne à l’opinion. Sans vouloir 
les tempêtes , il peut les voir s’élever en fon 
nom ; fes erreurs en auront fourni le germe ; 
& il fe trouvera des Condorcet , des Pethion , 
des Siéyès qui le feront éclore. 

Cette opinion de Montefquieu fur le principe 
des M onarchîcs 8c des Démocraties, fut long- 
temps regardée comme magnifiante. Il femble 
dans le fond qu'elle eût pu être négligée, dans 
un temps où le philofophiime auroit mis moins de 
foins à recueillir tout ce qui pouvoit rendre les 
Tiûnes odieux. J'en dirois prefque autant de cette 
< -7 i:c qu'il croyoit voir clans les Démocraties, 
born.r 1 aw.hnon au jlul acjîr , au jcul bonheur de 
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rendre à la patrie de plus grands finîtes que les 
autres citoyens ; de cette égalité , vertu trop fu- 
bhme pour les Monarchies , où elle ne vicnrpas 
meme dans ridée des citoyens , où les gens même 
des conditions les plus baffes ne défirent dé n Jbr tir 
que pour être Us mal us des autres . ( Liv. $ , 
ch. 5 & 4. ) Je fens encore qu’ii fout pardonner 
au genie de n avoir pas fenti qu’armés de cette 
opinion , les Jacobins fauroient un jour relever 
le nu rite de leur égalité , & ne la montrer nulle 
fous les Rois que pour promettre au peuple avec 
1 égalité tout le zèle potîibîe pour l'intérêt com- 
mun , quand, le trône des Rois & fo Noblelle au- 
roient difparu de l’Empire. Mais un fyftême plus 
fuivi dans cet Efpnt des Lois , préparait aux 
ennemis du Trône des armes plus dirtèies. Elles 
turent autfi les premières faifies par le ph lofo- 
phiime des uns, par l’imprudence, Firrcflexion, 
i ignorance des autres, Elles (ont devenues trop 
tune Iles dans les mains des premiers rebelles de 
la Révolution peur ne pas mériter ici une men- 
t.on tpéciaîe. 

Pour juger a quel point le fyftême de Mon- *- îaf 
tetquicu appeloit de lut-meme les révolutions , ït.ireooT, 
il fout fe reporter au temps même où il tut fyçfij" dc 
publié. Quelles qu’eufient été dans les prtmius " c ‘- 
ücc,cs uc leur Monarchie les formes lu; flatives iWïmii* 
des François, il ell coudant qu'à eut J époqu. ^ irî pow * 

^ 3 
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leurs Rois , & luivant i aveu de Montefquieu lui- 
mcme , la pu part des Rois réuniffoicnt au droit 
de faire exécuter les lois celui de porter eux- 
roemes toutes celles qu’ils croy oient néceflaires 
ou bien utiles à leur Empire , & .celui de juger- 
tout citoyen infra&eur de la loi. ( Uv. n , ch. 6. ) 

La réunion de cette triple autorité conflituoit 
un Monarque abfolu , c’eff- A-dire un véritable Sou- 
verain , pouvant abfolument lui-feul tout cc que 
peut la loi. 

A cette meme époque les François étoient loin 
de confondre ce pouvoir jbfolu avec le pouvoir 
arbitraire dudefpote ou du tyran. Dans tout gou- 
vernement en effet il cxilte & il faut qu’il exifte 
un pouvoir abfolu , un dernier terme d’autorité 
légale ; fans quoi les difcuflîons & les appels 
fer oient interminables. Mais il ne faut nuile part 
lin pouvoir arbitraire & defpotique. 

Ce pouvoir abfolu fe trouve , & dans les Ré- 
publiques 6c dans les Etats mixtes. Là on pourra 
le voir dans un Sénat ou dans une affembîée de 
Députés ; ici dans le mélange d’un Sénat & d’un 
Roi. Les François le trouvoient dans leur Roi, 
dont la volonté fupreme & légalement manifeftee 
ctoit le dernier terme de l’autorité politique. 

T>\*. rcr.ce Cette volonté fupreme & devenue loi parles 

nu pouvoir ^ ■ * * 

aWoi-i 4» tormes requifes , c toit un lien pour le Roi même 
comme peur les imets. Ceneft pas limplemenî 


J 
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Henri IV & Ton miniftre Sully qui reconnoilTent 
que ta première toi du Souverain ejl de les obfervcr, 
tomes , c eft >Louis XIV au milieu de fa gloire ; 
c’tft ce Princy dont les Sophilles ont aftedé de taire 
un vr^r-defpote ; c’tft Louis XIV qui proclame 
le plds hautement, jufquesdans tes édits, cette 
obligation , & nous tient ce langage : <« Qu'on ne 
** éile point que le Souverain ne foit pas tu jet 
n ai,x lois de fo". Etat, puifque la proportion 
» contraire eft une vérité du droit des gens , que 
» la flatterie a quelquefois attaquée , mais que j 
” Ys bons Princes ont toujours défendue comme j 

» une vérité tutélaire de leurs Etats. Combien i 

» plus il eft légitime de dire que la parfaite félicité 
* d*un Royaume eft qu’un Prince foit obéi de j 
» fes Sujets , que le Prince oléijjc à la loi , & que ' 

»» la loi foit droite & dirigée au bien public ! »> 

( Preamb. d'un Edit de Louis XH r y Année i GGy* 
yoye^ aujjl Traité des droits de ta Reine fur 
TEjpagne. ) 

Avec cette obligation feule dans le Souverain , j 

il n’eft plus rien de defpotique ou d'arbitraire. 

Car dans le fens de nos langues modernes , le - J 

defpote eft celui qui n’a de règle que fes caprices 
ou fes volontés inftantanées , & fous lesquelles ( 

* nul citoyen ne peut être tranquille , parce qu’il } 


ne fait pas même fi fon maître ne le punira pas 
aujourd’hui dç çç qu’il lui commandoit hier. 
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Ci tpi te pouvoir de faire la loi avait lui-même fes 
*i' * l*«up *«** règles chez les français. Il étoit d’abord fubor- «j 
r «voir le* jloiïtie toutes les lois primitives & naturelles 
1 de la juÜice ; il ne' pouvait s’étendre au droit | 

V de violer les. propriétés t la fureté, la liberté j 

civile. U croit abfolumeut nul contre les lois 
fondamentales du Royaume , contre les psftcs , 
les coutumes , les privilèges même des Provinces 
ou des Corps , que chaque Roi taiioit à fon lacre 
le ferment de maintenir. R étoit modéré par le 
devoir 8c les droits inherens à ces corps de la 
Mngidtature, «Chargés d’examiner les lois avant 
leur prômulgation , & de re pré fente r au Souve- 
rain ce qu’cllts peu voie ut avoir de contraire au 
' bien public. 11 l’étoit par la difculfion des lots 
à fon Confcil , par fon intérêt même qui lui 
pür'ïutïtoir peu da taire des lois dont rjnjuÛice 
ûùrc'ît pu fc tourner contre lui-meme , puifqu’il 
y était feumis comme les autres dès qu’elles' 
etc. ent portées, lî lctôit enfin par l'objet même 
. de la loi-, qui étant général ne lui permettait 
pas de fe laitier conduire er> îa portant 'par dès 
vues; des haines, des vengeances particulières. 

Pieu plus que tout ci U, un lien moral que 
loi li.it. avoir etc en France aulît fort que par- 


tout ailleurs, un amour, une confiance une 
tfl'ane , un cnîhoufi.d’cne réciproque entre les 
* François & leur Roi , rupouflUent toute idée d'tu» 


-* v 
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Monarque defpote & arbitraire. Le» Rois favoient 
. très-bien qu'il s régno ient fur un peuple libre, 
& dont le nom meme fignifioft homme libre, 
llsavoient tellement nik leur gloire à ne régner - 
*> q«e fur d& hommes libres , qu’ils avoient fuc- 
ce&vement aboli prefque tous les vdliges de 
l’ancien regime teodai , 6c que tout homme 
cklave ailleurs, ctoit déclaré libre, par cela feul 
qu’il mettait le pied èn France. 

Enfin ^il «ft vrai de dire que la liberté poli- 
tique co n fi fie en deux chofes ,* i.° en cè qu’un 
citoyen puifle faire impunément tout ce qui n’eft 
pas défendu par les lois ; i.° en ce que les lois 
ne preferi vent ou ne défendent rien au particulier 
que pour le bien delà fociété générale ; 6# peut 
avec confiance en appeler a l’expérience. Tout . 
homme honnête & obfervant les lois de l’Empire, 
ou ctoit— *1 plus libre r oii marchoit-îl plus fute- 
ment tête levée qu’en France ? 

On peut dire qu’il y a voit des abus dans cet 
Empire ; on pourroît ajouter que de ces abus, 
les uns provenaient du cm vM ère des François , 

6c d'un ex cèi. bien plus que d’un défaut de li- 
berté ; que les autres, 6c fur-tout les abus d’au- 
torité êtoknt la faute de ceux mêmes qui ont 
le plus cr c contre ces abus, cVfl-ü-rüre de ces 
So,)h:fîcs qui dém ifmt les moeurs *& les prin- 
cipes, auroxent du s’étonner un peu moins que 
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' des -Min dires immoraux, impies & farts principes i 

ü-ienf taire la loi. devant leu» paillon s & leurs 
rntéicts. IVrfonne ne fe plaignait que de la vio» 
talion dts lois c’étoitdonc leur obfcrvatîon , & 
non . pas leur boule vcrlement 6c des révolutions 
qu*ii fa-! oit folîiciter. 

v*% ï«tre-» Le Lal^vke réel que Ton put objecter au 
dv i gouvçrnciiiem François pris en lui-même, le feu! 
t)ms!ç ciu« Q U j teotît le defpottfme 6c l’arbitraire , ctoit 
l’tifage dts Uîtm tU cachet ; lettres illégales certai- 
nement , 6c que nulle .véritable loi ne peut auto» 

• rifer dans Un gouvernement civil , ptiifque par 

ces lettres un citoyen perdoit fa liberté fur un 
(impie ordre du Roi , fans tire entendu & juge 
légalement. Je ne veux point exeufer cet abus, 
en di'.ant , ce qui cft pourtant vrai , que le bour- 
geois 6c le vulgaire n’y ctoicnt point expofés ; 
qu’il ne tomboit ordinairement que fur les in- 
rrigans qui entotiroicnr la Cour , ou fur 1er» 
écrivains feditieux , ou fur la haute Magiftrature 
dans fes difivrens avec les Minières. Mais je dirai 
que l’origine OC le maintien de ccs lettres de 
cachet ne font pas , ce que l’on penfe communé- 
ment , IVîîct du deïpctiîme des Rois. La vci i table 
calife çn eft dans le caractère moral & de ns l’opi- 


nion des François mêmes , de ceux-là fur-tout 
dont la cUlïe étoit prefque feule fujette à e s 
Lit! es de cache:. Je dira: qu’elles font leur tautc 


y 
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& non celle de leur Roi ; qu’il falloit ou changer 
leurs opinions * leurs idées fur Phonneur , ou 
bien ïalffer au Monarque ce droit dont lis (b!lt- 
citoient eux-mêmes l’ufage. 

Telle croit en effet l'opinion des familles tant 
foit peu diftinguées en . France * que chacun s’y 
. oroyoit deshonoré par la punition légale & pu* 
bîique d’un enfant , d’un frère eu d'un proche 
parent. De là il an i voit que pour éviter ce 
jugement légal y les pareils 1 fupp’ioient lé Roi de 
faire enfermer un mauvais fujet, dont l’inconduite 
xetomboit fur la famille ; un difiipatcur qui la 
ruinoit; un coupable qui la diffamoit ou l’expo- 
foit au déshonneur , en l'cxpofant lui- meme A 
etre jugé, puni publiquement par les tribunaux. 
S’il y avoit -efpoir d’amendement , la lettre de 
cachet croît corrcfHonnelle , & pour un temps 
limité ; (i le trime, ctoit grave 6c vraiment diffa- 
matoire , le coupable reiloit enferme pour 
toujours. 

H ne faut pas croire que ces fortes de lettres 
fuffent accordées fur une fimpîe demande 6c fans 
aucune information. Ordinairement la requête pré- 
fentéc au Roi ctoit renvoyéeà l'Intendant de ’a pi 
vince ; celui-ci envoyoit fon Subdélcgué entendre 
les parens 9 les témoins , 6c dre fier un procès 
verbal de leurs dépolitions. Sur ces informations 
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envoyéesaux Minières, la lettre de cachet ctoh 
accordcç.ou retufée* (*) ^ 

Il eil évident que l’autorité ainfi exercée 
étoit plutôt celle d’un pere commun , ménageant 
la fer.fibiîité , l’honneur de ics enfans , que celle 
d\in defpotè captivant les fujets. C’étoit une 
grâce qu’il accordcit & non un afte arbitraire 



( “) Quoique ces Lettres ne regarda fient pas généra- 
lement le vulgaire , le Rot ne refufoit pas toujours d'en 
accorder aux clafiês inférieures. Je fus appelé un jour pour 
fervir d’interprète à un témoin Allemand , dans une infor- 
mation de cette efpece. Il s’agiflqi; d’une lettre de cachet 
qu'un très-petit bourgeois , mais très-honnête liemmc , 
s’ètoit iivjfé de demander po.tr fe délivrer de fa femme 
colore , violente* qui avoit voulu Je tuer avec un couteau 
dont cet Allemand arrêta Je coup. Le bon homme ne 
pouvant vivre avec cette femme, & ne voulant pas la 
dénoncer à la Justice , eut recours au Roi, qui chargea 
Jimendant de faire examiner les faits.. Les parons & les 
témoins furent fccrctement aflêmblés. Je vis le Subdclégué 
f,û les informations avec toute ta bonté polTible. Les 
faits ainfi confiâtes , le procès verbal envoyé au Roi , la 
lettre de cachet fut accordée ; la femme mile dans une 
malien de force. El'e en revint au bout de quelques mois, 
ü douce , fi bien fnimife St fi bien corrigée , que le mé- 
i âge fut urt modèle de bonne intelligence & de tran- 
qaill té. Je ne crois pas qu’on eût boa .coup crié contre 
les lettres de cachet * fi eiLs avoiem été tentes données 
fi à propos , & fi elles a voient toutes produit un ft ben: 
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& tyrannique qu’il exerçoit. Avec leurs idées 
ftir l’honneur , les François anroient été très- 
fâches de n’avoir pas ce moyen de confcrvcr 
celui de leurs Familles ; moyen qui d’ailleurs ne 
miifoit pas au public, puifqu’iMe ddîivroit tou- 
jours de manière ou d’autre d’un fujet dange- 
reux. Il eft donc évident qu’il falloir ou changer 
J opinion & lés mœurs de ces François , ou 
conferver l’ufage des lettres de cachet. Mais 
lahus eft toujours près de l’ufage ; ce moyen ; 

iHcgaî en loi étoit trop dangereux dans les mains q 

dun mauvais Mi ni lire , qui pou voit s’en fervir j 

contre un citoyen ou contre un magîdrat qui 
n auroît fut que (on devoir. ' . 

H ctoit fur- tout à craindre ,& îa chofe n’etoit 1 

pas (ans exemple , qu\m Minière Jolliçité par des 1 

hommes ptuflans , ne fervît leurs pafTions , leurs J 

vengeances , en lai (Tant à leur dilpofoion ces v 

ordres arbitraires , ces lettres luppotées du Ilot 1 

dont ils croient munis. Mais ce n’etoit pas là du | 

defpotifme dans le Roi dont il falloît toujours * 1 

tromper la bonté pour abufer à ce point de fon | 

nom. Cétoit de fa part excès de confiance dans | 

les hommes qui l’empuroient ; c’étôit de la part 1 

des Minières & des Çoürtifans un excès de J 

corruption qu’il falloît encore attribuer aux : ■ 

<Ct»flabl« mœurs du jour , & à l’impiçtc que • 1 

le philolbjihilme réjwndoit dons les cours & les 3 
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palais des Grands , bien plus qu’à la nature raêmé 
du Gouvernement. 

AKiûion Quelle que tut la caufe de ces abus , ils étoient 
^poar liât concentres dans une û petite partie du Royaume, 
que'd«î^*m moment oit parut YEfprU Ms Lots , qu’il ne 
pmdc> Lois. veno it pas dans la tête des François qu’ils vé- 
culicnt feus un gouvernement dcfpotique. 

En chu, pour juger ce Gouvernement François, 

que Ton veut follement donner pour arbitraire , 
opprèftif , ty rannique , futvons les règles de ceux 
mêmes dont les fyftêmes font venus le renvt-rfer, 
« Quelle cft , nous dit Jcan~Jacques Roufieau , 
» quelle cil la fin de l’affociation politique ? Ctft 
,» la confervation & la profpéritc de fes mem- 
>» bres. Et quel eft le ligne le plus sur que scs 
» membres profpèrent ? C’eft leur nombre & leur 
» population. N’allez pas chercher ailleurs ce 
» ligne fi difpute. Toute chofe d’ailleurs égale , 
» le gouvernement fous lequel , fans moyens 
>» étrangers , fans nntivralifations , fans colonies, 
» lcs citoyens peuplent & multiplient davantage, 
>» tftlnfailUbîCflunï le meilleur. Celui fous lequel 
>* un peuple diminue Si dépérit cft le pire. Calcu— 
js latetu s , c’eft maintenant votre afiaire ; comptez , 
y* inclurez , comparez ! » {Contrat fici al 9 llv.j , 
ch. y. ) Le meme Auteur ajoute : « C’eft de leur 
»* état permanent que naiftent les. pr o! pérîtes ou 
yy les calamités réelles des peuples. Quand tout 
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» refte écrafé fous îe joug , c’eft alors que tout 
» dépérit ; c’eft alors que les chefs les détruifant 
• * à leur aife («W jbUaidhum faciunt , paçcm ap- 
** /v/ùwv ) , appellent /»ai.v l’affreux iiîence du 
| '> dcfert qu’ils ont fait. Quand les tnicaflferies de? 
L * Grands agitaient le royaume de France , & que 
| » » îe Coadjuteur de Paris portait au. Parlem ent 
* un poignard dans fa poche y cela nVmpêcîtoit 
w pas que le peuple François nt vêùk hursux & 

» nombreux ç dans uns honnête & litre a>jrns . 

« ce qui tait vraiment profpérer l’elpèce efl'irioins 
» la paix que la liberté. » (Ibid, en note. ) 

v A.nfi , fans fe donner lui -même le foin de 

. calculer, Jean-Jacques voyoit au moins en gros 
1 & confdfoit que meme dans les temps de trouble 

& de traealïene* la France joui doit d’une honnête 
; .& libre aifance. 


Ecoutons à préfent ceux des dÙcipîes qui ont 
calculé , dans le temps où leur attachement A la 
Révolution devoit rendre leur refuhat Je moins 


fufpeél d’exagération furie bonheur des François 

" * 

tous I. urs Rots. I.)ars Î^S notes fur îe texte que 
je* viens de cittr , Si dans fon fupoîcment au 
Contrat J^cial , îe révolutionnaire ■<: iu î ; n tnpn . nd , 
calcule; aimce par année v, Pétât de ia p ^uladon » 


des -morts ël des naiïTmc^ 
les princ ;>;f es viles du P. 


, des mariages dans 
• < va i! me , p en da nt le 


cours de ce fiec’e; 5c cniuite il ajoute : * L’Auteur 
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» du Contrat foetal a dont dit un: très - grande 
» vérité , quand il s’eti cciic : Calculateurs , c’eft 
i» votre affaire , comptez, n éditez , comparez ! 
» — on a ûûvi fort conièil ; on a calculé , mefuré , 
» comparé ; & le réfuî tnt de tons les calculs a 
*» démontre que la population de la France qu’on 
** croyoit au-deffous de vingt millions , étoit de 
»» plus de vingt- quatre ; qu’il y naiiTdit annuelle- 
» ment près un million d’en la ns , & que la popu- 
» fat ion tendait fortement à s'accroître. * 

» On en pourroit conclure , d’après l’opinion 
» de Roufi'eaa , que le gouvernement étoit très- 
» bon. 11 étoit en eilet beaucoup meilleur qu’il 
» ne l’avoit été depuis !a deflruOion de celui que 
» les Romains a voient donné à la Gaule. » Ces 
paroles font du même Auteur; & d’après fes 
calculs » il fe trouve que c’eft précifémcnt fous 
Louis XtV , fous ce Roi fi fouvent repré fenîé 
comme le plus fier des defpotes y cejl fous à règne 
de Louis XIV que la France a commence à je mul- 
tiplier régulièrement > < 5 * dans la.iotaUtc du Royaume , 
malgré toutes lès guerres. 

Le long règne de Louis XV , ( autre prétendu 
dcfpote , fous lequel commence & fe pourfuit fi 
ardemment la confpiration contre les Rois ) , « le 
» long régne de Louis XV n’éprauva point de 
>* tille,» cakmites ; au fit , dit toujours le revo- 
♦.* hitidnr.aiie Gudiu » au fit fuis-je convaincu que 

dilKS 
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» dans aucune époque de la Monarchie la population 
» n'augmenta plus également & plus confiamment 
» dam toutes les Provinces ■ — elle s’dl élevée juf* 
» qu’au point d’avoir vingt-quatre à vingt-cinq 
» millions répandus fur une étendue de territoire 
» de vingt-cinq mille lieues quarrées » ce qui fait 
» environ un million d’hommes par mille lieues, 
» environ mille habitons par lieue quarrée ; popu - . 
» lotion qui a Ji peu d' exemple en Europe , qu'on 
» pourrait la regarder comme un excès* » 

Ne nous îaffons pas d’écouter ce même Auteur ; 

' % i état de la France , dans le tiède & au moment 
d’une révolution qu’il ne ceffe de préconifer; ob- 
fervons meme que l’ouvrage dont nous tirons ces 
documens parut fi précieux à l’Affemblée révolu- 
tionnaire, que par un décret fpéciat du 13 Nov* 
1790 , elle déclara en accepter l'hommage, ( Voyez 
le décret à la fin dudit ouvrage.) Pour juger à 
prefent cette Révolution & fes auteurs , toit 
immédiats , foît éloignés, apprenons encore d’eux- 
mêmes ce qui pouvoir ou rendre leurs projets 
néceffaires , ou les en dîfpenfer pour le bonheur 
de cet £mpire ; & liions encore dans le même ; 
Auteur les détails fuivans : 

* Le territoire de la France ctoit cultivé au point 
" qu’on en eftimoit le produit annuel à la valeur 
»» de quatre milliards. 

Tome II, F. 
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» Lu fomme du munéràire répandu dans fe j j 
» Hoyau me , montoit k deux milliards deux cents 
» millions. 

» On cftîme cju*»l y avoit à peu près îa même 
» quantité d’or fit d’argent employée en bijoux 
>♦ fit en valfiVlle. 

» Les rtgiûres de raffinage de Paris attellent 
» qu’on emplcyclt ou plutôt qu’on perdoit tous 
»» Us ans la fomme énorme de huit cent mille 
» livres en or fid , à dorer des meubks » des 
» voitures , du carton , des porcelaines , des clous * 

♦> des éventails, des boutons , des livres, fit à 
» bradier des étoiles ou à mafqucr de l’argenterie. 

» Les bénéfices du commerce étoient annuelle- 
*f ment de quarante à cinquante millions. 

» Les importions payées par le peuple n’excé- 
» dolent pas fix cent dix à douze millions ; ce 
» qui ne fdlfoit pas le tiers du numéraire ; ce qui 
» n’eft pas la fuième partie du revenu brut du 
» Territoire, fit ce qui vraifemblablement n’dl 
y* pas le tiers du produit net ; femme qui dans, 

» cc:te proportion n’eût pas été exherbi tante, û 
» tout le monde eut payé félon lès moyens. (*) 

( *) Ces paro’es de M. Cudin tombant fur les privilèges 
ou les cxeirptlor.s du Cierge ôc de la Nobkf e , je crois 
il. voir renvoyer «î Lûear à un ouvrage très-inllnîâif fur 
«et- vLjet l'péculctnent. J1 a pour titre : Du gcu\£:n<nu~: , 
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» Il naiffok tc>«$ les an$_ dam k Romaine 
♦» neuf cent vingt - huit miî’e erùùns & plus , 
w environ Un million. 

»? La ville de Paris contenoit fix cent fonçante» 
» fis mille habitans. 


des azurs#* des Conduis en fronce , avom k RéwUhx. 
11 t*ft attribue a Ai.Sùiot Je Meilhan, J’en citerai au moins 
le paffàge fu.varn : «Dans un moment d’humeur contre 
1» les enfant ingrats, M. Necker dévoila enfin la vérité, & 
» déclara à rAlîembkc Conftitüante , que ces exemptions 
” fi décriées de là Nobïefle & du Clergé ne s’clevoient 
» pas au -de (lus de ftpt militons tournais, (ou 318,18$ li v , 
» flerlings ) que la moitié de cette fortune fppartenoit 
» aux privilégiés du tiers* £ut — & que les droits de ton- 
» trôîe fupportés.pai les deux premiers Cidres rèraroicr.t 
» amplement l'inégalité établie dans l’impofuion ordinaire. » 
« Ces paroles mémorables ont été entendues de toute 
» 1 Europe , mais elle» ont été étoufïees par les cris des 
» Démagogues vidorieux. Le Clergé , la Nobïefle , U 
» Monarchie , tout a péri, » & tout cela plus fpécule- 
ment fous prétexte d’une inégalité de pri villes , qui 
r cxifloit que de nom , ou qui fe trous oit ompmnt u- 
P * r un fcul droit petyu fur les privilégiés*. Ce droit 
étoit celui du contrôle établi fur les afl $ p. biics. Le tar if 
<n écoit proportionné aux fontmes Ipic ùé.'s dans' iVéïe 

& aux t:ms M u ’ ort >' prcïïoit. Ainfi « tout H tut StPmiErm 
” Seigneur , Marquis , Comte ou Barou , étou taxé. en 
" vcnu dt f* vu de pn rang;# 1 humble Uour- 

” » cn ra ’fa J de fan obicuritê, 1» ( / >»v j été Qu- 

x » note fur U chapitre fi. ) 

, r. .2 
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<65 Conspiration üfs Sophistes 
> Sa nchcfie ctoît telle ; quelle payoit annuel* 

?» leatent ati Roi cent uttîîloîis ou la fîxièine partie 

* des impofitions du Royaume. 

» Cette forte impofition n’excédoît pas les,, 

* forces de Paris* Ses habitans vivoient dans 
» l’abondance. S’il y entroit chaque jour un 
» million & s*it en fortoît autant pour fa eon- 

» fommation , il ne lui en felloit pas moins de - 

> quatre-vingt ou cent pour la circulation inté- 

» rieure qui fe faifoit journellement dans fon 
» enceinte. ' 

» Enfin les calculateurs ont dttmé que fous 
9* le règne de Louis XV, lapopulaùon du Royaume 
f » a augmente et un neuvième , c’eil-à-dire de deux 
» millions cinq à fix cent mille âmes. 

» Tel écoit l’état de la France & celui de Paris , 

» au moment de la Révolution comme aucun 

* 

• » autre Etat en Europe n’offroit ni une telle po- 
» pulation , ni de tels revenus , elle pafloit, non 
» fms quelque* raifon , pour U premier Royaume 
»' du Continent* » ( Voyez Supplcm. au Contrat 
. ^ focial par Gudin , note pop lation. )f 

L’auteur qui nous fournit ces détails fur la 
France , les termine eu difant : « J’ai cru né- 
'• » ce flaire de donner ce tableau précis de la po- 

» pulation & des richcflfes du Royaume, au mo- 
, >♦ ment où il venoit de s'effcehter une aufft grande 

h Révolution. J’ai penfc que ce tableau ferviroit 
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» à nous faire connoître les progrès que la Na- 
» tion fera dans la faite , de à calculer les avau* 

» tagesque nous devrons à la Constitution îorf- 
* qu'elle fera entièrement achevée. » Ce meme 
Auteur fait fans doute aujourd'hui à quoi s’en 
tenir fur les avantages de fa Conftîtutioji ; mais 
on voit au moins par fon enthouitaime pour la 
Révolution & pour les Phifofophes auxquels II 
en fait honneur ( liv. j , ckap. intitulé Les Philo» 
pplus ) y qu'il n’a voit rien moins qu’envie d’exagé- 
rer la liberté 3ç le bonheur dont la France joui (Toit 
fous fes Rois. Mon objet à moi , en lalffant 
parler les admirateurs de cette même Révo- 
lution fur l’état oh fe trouvoit la France quand 
leurs maîtres font venus leur apprendre â la 
bouleverfer , eft de mettre Phiftoire en état d’ap- 
prétier les fyftêmes auxquels cette Révolution 
t fl due , de la fageife ou l'imprudence de leurs 
auteurs* Revenons à Mcnrefquieu. 

Prccifément dans ces jours où Y E/prit des Lois 
lut publié, les François étoient fi heureux, û 
contens de leur Roi , que d’un bout de la France i * 
à l’autre dès acclamations générales venaient de 
lui donner le nom de Bien-Aimé, Malhcurcufemt nt 
pour Montelquieu , c’dl auffi dé l*ap: a»<tion de 
les ouvrages & de fon E/prie des Lois iur-tour, 
ra'il faut dater ces fpéculations phiîofqpfciques 
‘ lîr üherte & l’égalité > qui d a bord firent naître 
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le doute & î’icr.vîWîutîe ; eu* bientôt aWjîcrent 
tlbPüres ç*ù'. tîniîgvHfiff cnfinte Popi- 

*>îoîi pubîkprè «»es François fur leur gouvcriîe- 
istu , cvt aiîoîb’îrcM leur aî$àcl«cment au .Mo 
ii;,r vît' , Ce <jr.i Cnl?enr par entraîner la plus 

KOi:f;nafc des ^'vcÎHtionî, ; 

» « 

La nirTJ» nev à oVcrv^r içi entre Vo’îSèt? $£ 
Monte f.ruv. v , rît- ttî?m telle. Alr.ll que je l*aî cUr,^ 
\\» r ï i'ï” u‘u vaforûcrs JoufiVrt un RV»i , qui eût 
foÆrt. V.i-«< ! «ne fimp Ctc. fl fe feroit cru affc/. v 
, fi on *avojt etc Ue blufphcmtr pub^que- 
mect. I'.ii gêr.vrcl les formes de la Monarchie ou . 
tle rAiiïlc'creiîc lui p!aHV4c«î beaucoup pîiis que I 
cù! •Ij-.î . ÏXm;xrMw ; il non vint au fyfiç&c' j 
miiricq-.r/lr rvr quVfi: r-'îMv par là.baW d’une île- j 

î* plus encore qu'il | 


r, *, r üt ? Ce même Ce Moj;f ;fiju*cu. <,)i»oî» 

•’Mi.; *’ :* r-.'ir* ou 'Irait. .r/r* fur bt liber te 

« » 

/ v; • r» , ùlî le gouvernement. 

• yb* .. ". eu -n.\/uc é;ubl vjivt conf/hrcr.. 

l # , J 

: :’<*» .Ivi iC.Vs ûe übrîc pe ’iîkiu? ci fi! fe 

1 e i 

:■« r 1 1 ; \ùl‘ , Paiilcritc des 

l a L’.eiîê iv r • auu/.f etc o.îunve.» 
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Cette dilUnclion et oit neuve pour des 'François 
accoutumes depuis long-temps à voir dans leur 
Monarque îa réunio^n , le centre dé toute >utomç 
politique, La paix dont ils avoknt joui ictts ces 
Rois légiftateurs ne lelir permettait gucres d'envier 
le tort d'une Nation plus famtufe encore atpdelA 
des mers, par les tempêtes de fa liberté, c,üc pat* 
la jfagefî’e d'une conlUtution qui, fixant les elp.rits 
& les*- cœurs, avoit à peine terminé les longs 
débats du Monarque & des fujetf. . 

. , nous pouvons entcïea^aîijtf au* 

jourûflui a^anî oue Monte fquku la îa^&sde 
v ceite même Nation qttî , Réparée par IfOcéan 
de tous Us autres peuples , a fu cnilû après de 
longs orages Te donner -dos lois, dçnt ce/ orages 
mêmes lui avoient démontre h nétciïiré; des lois 
conformes à les mœurs , à ion.-caraélcrè demi- 
n«nt, à la rmiarioiî locale, même à lv* sjrciueéy* 
Nous n’en dirions pas» moins à tonV/, giqis uiiîc •• 
. de traniporter en France la çortiiau.on de b 
Ctande*Bmagne : commencez donc par entourer 
atiffi la France dé l’Océan. Car tant ouV.k iVn 

*■* ‘ ‘ . ■ k i . 

un:e au Continent, &: votre cppctiïionîée votre 
»*«*» tonneront des partis que les . Pim^nc*-* p- 


louitÿ fomentai e :v: , en piênait Je: r :••/■■■ 

•i;i tartdt . . 
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aux Français te fang froid qui divife les opinions 
fans extiter les haines, oui difcute fans s’cchauf- 
fer , qui s'échauffe fans recourir aux haches* 
Commencez par lui promettre que fes Myîords 
. législateurs héréditaires n’auron i comme les vôtres 
que le zèle fît la dignité de votre Chambre haute, 
fît non pas tout l’orgueil , toute la morgue* d’un 
demi-fou v^Fai^; fîc fi vous le pouvez, habituez 
le François, à voir fîtes ceiTe autour de lui ces 
dcmi-rcis. Car je réponds que tant qu’il fera ce 
qu’il fut » Tidcc feu’c d’un Parlement taifant fa 
loi , ou de ces Confeillers à demi-fou verains , 
lui fera insupportable ; qu’il aime cent fois mieux 
n’avoir qu'un Roi » que de trouver fans celle 
autour de lui des gens qui en jouent le rôle. 

Chtc nous , comme chez vous , faut-il aulïi 
que les iubfkîts dépendent non du Roi , mais des 
Etats ou bien des députés de nos provinces? Mais 
pot:; 7, vos ivgqrds de l'Orient à l'Occident , du 
. 3U d: au Septentrion ; ôc d;»,ns cette variété de 
pr o rinces, u'miércîs & de fol , faites qu’un meme 
tlprit ne voie que les nénjés bc feins & les mêmes 
moyens. r .afes que les iront lu es ne foîent jamais 
plus ovpcûes que le centre à la (eduftion dun 
rival qui les touche , ik qui n'a pas beioin de 
iravuhr. les mers pour appuyer de fes armées 
Us cris deppu thon , ou pour faire g: hier l'on 
éiPiÆiirtfS Oc acheter îe refus des feçours 
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dcflinés contre lui. Si vous nous reprochez que 
nos lois ont changé, feifcs aufü qqe le temps ne ’ 
change pas nos mœurs & nos rapports avec ces 
allies, ou bien ces ennemis qui nous entourent. . 
Et vos mœurs & vos lois changent au# , mais, 
vous n’en refte* pas moins ifolés ; Ôc vos chefs 
ont le temps de confulter , quand il faut que 
les nôtres accourent & combattent. Toujours* 
feuis , vous êtes toujours un, & toujours pro- 
tégés contre l’in vallon imprévue. LaiiTez donc 
aux François le feul moyen de confier ver cette 1 
unité qui fait fa force U qui la rend confiante. 

En un mot , la nature , en variant le fol, varie 
aufli l’art de le cultiver. L’homme fous tant de 
faces & avec toute la diversité des caractères, 
des rapports & des temps, n’aura -t- il qu’une* 
feulé •& même conftitution à prendre dans un 
coin de la terre, pour vivre en fociétc & pour , 
7 hhre ? Non , il y auroic trop de meta- 
morphofes «1 foire dans le François, foit pour 
qu il le cnit libre ou l’Angîois ne lent pas la 
gêne de la loi v foit pour qu’il n’abusât pas de 
la liberté là où l’Anglois en ulè à peine, & fur- 

tout pour qu’il ne dépafsât jamais le terme où ' 

fôngîois fe repôfe. 

Nous aimons à penfer que Montefquieu n’avôît 

pas foii toutes ces réflexions, lorfque ton admi- 

îv.tion excîulîve pour des lois étrangères lui' fît 
< . 
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ériger en principes , en vérités confiantes , géne* 
raîes , des opinions tendantes à montrer aux 
Français un vrai defpotc dans leur Roi , & à 
leur faire prendre le gouvernement lé plus doux, 
le plus conforme à leur cara£lère , à leurs intc- . 
reis, pour un pénible Si honteux efclavage. 
fyftcwn II nous en coûté dé faire ce reproche .à i*Êcr«- 
Ttl^'% Ce vn:n célébré ; mais Hii Loire peut-elle s’empêcher 
! m dobfcrver timpreilion eue dut faire fpr un peuple 
depuis long temps accoutume à dire : fi veut le 
t fi veut la loi (Voyez Hift. de France pat 
le préfixent Hénault ) , la doârine d’un homme 
. * qui n? craignoit jyn de leur dire comme une vé- 

rité démontrée : « Lorfquc dans une meme pcrfonxè 
** eu dur; s Je meme corps de mafijhatttre , la puif- 
v fane?. ièfijLnve eû réunie a la puiffance txieit- 
" ’ r^e , il n'y a point de liberté ; parce qu'ont 
** peut craindre eue le même Monarque eu le 
» même Sénat ne fc. fient des lois tyranniques , 

* »♦ our les exécuter tyranniquement. » ( PI prit 
ces Lois , îiv. \i 9 ch. 6.) 
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» cr3Ïnire un autre citoyen. » {-Il U ) 
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Ou Momefquieu croyoit que des lecteurs 
Français ne fauroîcnt jamais joindre ces deux 
idées , eu bien il dut s’appcrce voir qu’il leur 
difeît : François ï vous croyez être libres , ÔC 
vivre en fureté fous la conduite de vos Rois ; 
votre opinion cft fau(Te , elle cil honteufe, Au 
milieu de ce calme dont vous croyez jetur , */ 
&J' a point de liberté i & il* n’y en aura point, 
tant que vous pourrez dire, fit veut le Roi , fi 
veut la loi ; tant qpe vos Rois comçrveront 
cette double ptûfi'ance de la lififiation & de 
Y exécution ds lots. Il faut Vs dépouilkr ou de 
Func ou de l’autre , où fe résoudre à vivre tou- 
jours dans la terreur des lois tyranniques de 
leur tyrannique execution. 

Ce iiVR pas aux François feulement, c*cll 
prcfque A tous les* peuples .gouvernés par des Rois, 
exil tr. - ni? à la plupart des peuples gouvernés 
alors en’ Républiques , que Montcfqim-t: tenoit 
• évidemment ce tersvyge ; put. {que dans le meme* 
chapitre ;i r conçoit que chez ces pendes, la 

t ■ 1 ' ’ * 

. putuaiice exécutrice cil presque par* tout réunie 
a la junilanre u ghkîive , foit . .dans leurs Mo- 
narque* * lo.t dans leurs Sénats, L univers n’etoit 
dune aux yeux de M uvt deuieu comptée que 
oefeaves , qu’il vetroir ■ exhorter A .rompre des 
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Soupçonner le poids ! Il falloit donc à l’univers 
une révolution générale , pour que le genre 
humain conquît la liberté ! Je voudrais excufer * 
Montefquieu , je ne Sais ; d’un côté , j’ai peur 
de Soupçonner des intentions qui n exiflcrent pas; 

Ôc de l’autre , j'ai peur d’outrager le génie , en 
le Séparant de la raiSon; en difant qu’il invînte 
les principes, & n’en voit pas les conséquences 
les plus immédiates. Il eft dur de ne voir dans 
Montefquieu que la finie qui, jette le flambeau 
de !a difeorde entre les peuples & les Rois, entre 
U s Sujets même des Républiques & leurs Sénats , 
leurs Magîflrats; mais n'y a-t-il pas aufli plus 
que de la bonté à voir ce flambeau même & 
edui qui le jette , Sans ofer parler de rintention 
d’cxcittr l'incendie? Quoi qu’il en Soit, les ter- , 
reurs que Montefquieu Se crée Sont chimériques. 
Quelle réalité peut- il y avoir dans ces lois tyran- 
niques & tyranniquement exécutées, quand il 
cil e connu ,, comme dans Sa patrie, que le JLé- 
gifljtenr a lui-même pour bafe de Ses lois , celles 
qui font déjà la bafe d’une conftitution portant 
die- meme fur îa nature de la Société, ayant pour 
tout objet le maintien des propriétés , de la liberté 
ik. de la fureté des citoyens î La Suppolttion de 
Montefquieu efl celle des fantômes. Les Rois de 
fa patrie pou voient tout par l’amour, rien par 
la tyrannie. f>i les réclamations légales de la ma- 
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giftrature croient infufiî Tantes, quel roi de France 
eût refifte à celles d’uti peuple dont le filence 
meme fufüfoit pour les vaincre i ôn fait quelle 
leçon c’étoit que ce filence des François devant 
leurs Rois. Le Monarque eût effacé cent lois 
pour le leur faire rompre. Quand Monte fquieu 
donnoit tant aux climats , il pouvoir bien donner 
aulïi quelque chofe à la pu i {Tance des moeurs, 
des caraôères , à l’opinion toujours plus forte, 
plus aâive «hé* les compatriotes que par-tout 
ailleurs. Le fait ctoit que les lois des. François 
faites par leurs Monarques lcg.Ûateurs , ne le 
cédoient aux lois d*aucun pqyr» , pour la douceur 
& la fageffe. Le tait ctoit que depuis les temps 
barbares de l'Europe , la France , fous Les Rois 
legi dateurs , & grâce à fes Rois légifhfceurs, avoit 
toujours vu fa liberté fe régler & s'étendre , loin 
de fe refferrer ; <k les faits dîient plus que les 
lÿrtcmes. {*) " 



(*) Je citerai à cette occafion tm homme dont le fuf- y 

l:.i£e ne fera pas lufpçit , M. Gar.îtÇ cet- avocat qui 
ti’cil , avec tant d'autres de fes çonftçres, diftingué par e |: 

fon zèle philotophique pour la Révolution. Avant cette I 

Révolution, il ctoit de CvMiX qui prèchoient ï. Iduvcrai- §[ 

r, été du peuple. Il n en difuit pas moins- :« Aujourd'hui . . v fe 

» tomes les lois émanent de la volonté fuortrne du H 

* Monarque, qui n'a plus la nation entière pour foQ | 
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Ses «meurs Meme iUufiôu üacore &Z même erreur , ciuâfîd 
pJZk%- Mont^iïktt croît, tout perdu , ü le Prince qui 
ulcukc. a porte îa loi confcrve le droit de prononcer fur 
Celui qui l’aura tranfgreffée. Celle crainte peur- 
roit cire fjnr.'ce , li le Roi Îé, j i<l,»îeur ctoit la 
roCmc chcR qui. le Roi juge & partie , jugeant 
fa propre taule , fts propres déferons avec les 
citoyens ; ou même fi le Roi iêgiikttur ne deve- 
r.oit Roi mnglilrat que pour être feu! magùlrat, 
Icul juge, c’Ul-à-dire s’il commeneoit par violer 
la loi qui p refait , détermine le nombre des ra> 
giftrats, le nombre des fuffrages requis pour 
condamner ou pour alfoudre. Cette crainte de- 
venoit chimérique partout où, comme en France 
& dans ternes Ls vraies Monarchies , la première 
des lois à obfcrvtr eft celle. de la nature, qui 
ne permet pas plus aux Souverains qu’aux autres 
Magiilraî* de prononcer d-ns leur propre caufe, 
dans leurs conteRations particulières avec les ci- 
toyens. Crainte futile encore, quand te Roi, 
connue en France , dans fes dlttircus pauicu.îkrs 
ctoit jugé lul-rrcme par îa loi & par les tribu- 
jiaux. Audi r en ne dcnncii-ii moins *aix Fran- 
ço:> 1 idée d’un Roz de; pote , que 1 idée d’un Roi 


» contes] ; irais fut; trôrc cil tî nccüïb/c » ejee k:. \<v\x 
» de la p jtr:ç y par- ;cnr.er«t te;>-'.':u » (/wwy. J: 
ira y, y.;r û?j:. 
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?îîge de fes fujets. La partie de leur hifioire qu’ils 
(c rappéîoient avec le plus doux fentiment, etoit 
au contraire celle des temps heureux, ou à l’om- 
bre d'un chêne Louis IX, entouré de fes fujets 
comme un père de lès enfans , écoutoit leurs 
dilfcrens , & prononçoit fur eux avec toute l’au- 
tonte & toute la juftice du premier Magiffrat de 
ion Empire. ( Poy<( Joinville & Pafquier, ) Com- 
bien nvtoient donc pas nouvelles pour ce peuple 
1v.» atfèrîions de Montefquieu , quand il vint en- 
core lui dire : »< Il n’y a point de liberté^ fi la 
»» puiffance de juger n’eft pas féparée de la pu if- - 

* » fance légiflative &. de l’exécutrice. Si elle étoir 

J / 

- jointe à la puifibnet légiflative , le pouvoir fur 
v la vie St „!a liberté des citoyens jeroii arli- 
K% traire; car le jugé feroit lég fLreur. Si elle croit 
>* jointe à la puiffance exécutrice, le juge pour-' 

>* roît avoir la force de l’opprc ffeur. 'Tout finit 
n perdu , fi le meme homme ou le n é me corps de 
* principaux ou de nobles , du peu ;')!■* , cwrçoit 
>♦ ces trois pouvoirs, celui de faire» fcs lois, celui 
»> d’exécuter les réfolutions publiques, & celui de 
»: juger les crimes ou les différens des .jparricu- 
** liers. »» {Eprit des Lois , 1 

Montefquieu lembloit fentir lui-mCme le danger ' 
de les leçons, quand voulant confolcr (je neveux 
pas dire quand 'tintant fcatblant de conlohr ) fcs 
peuples , il ajoutait : « Dans la plupart des Mc- 




$o Conspiration des Sophistes 

* itarchïes de FÇurope , le gouvernement eft mo* 

* d«rc , parce' que le Prince qui a les deux pre* 
» miers pouvoirs laifle à Tes fujets l'exercice du 
» troifième. » Mais qu'importe dans Montefquieu 
cette rcÛriâion ? Qu’importe que les Princes 
lâiA'ent à leurs fujets l’exercice de ce troifième 
pouvoir , quand vingt lignes plus haut il nous a 
dit que la réunion des deux premiers dans une 
meme perfonne fuffifoit pour qu’il n'y eut point 
de Ubénè? Et pourquoi fe hâter d’ajouter : « Che* 
» les Turcs où ces trois pouvoirs font réunis 
» fur la tete du Sultan, il régne un affreux def- 

* potifme. >» ( Ibid. ) Ne lait - on pas que le 
Sultan lâiffe auffi ordinairement aux tribunaux; 
le foin de juger les procès t L’illuffre Auteur vou- 
loit-il donc nous dire : Vous à qui chaque ficelé 
de votre hiffoire offre des Rois exerçant eux- 

t memes ce pouvoir , tels que Hugues Capot ju- 
4 géant Arnould de Reims , Louis le Jeune jugeant 
l’évéque de Langtes & le duc de Bourgogne , 
Louis! K jugeant tous ceux de les fujets qui re- 
couraient à fa juftice , Charles V jugeant le mar- 
quis de Saluces, Charles Vil condamnant le duc 
d’Alençon. , François 1 prononçant fur le conné- 
table de Bourbon , Louis X 111 jugeant le duc de " 
la Valette ; (*) vous , dis-je , à qui Hùffcire 


(*) En voyant quelques-uns de ^cs. Rois, comme 
François I, ptoaoiicer cux^-mCmss fur dev causes de haute 

CïTrc 
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j>ffte fi fouvent vos Rois faifant eux- memes les 
fondions de Mpgiftrat , apprenez que tout cioit 
perdu fous ces Prince*; qu’ils étoient autant de 
vrais Sultans , fous lefqueîs il regnoit un ajfîmx 
dtfpoàfmc ; & que vous êtes prêts ù retomber 
fous le joug des Sultans , chaque fois que vos 
Rois exercent les mêmes fondions. 

Combien plus figement Montefquieu auroit dit; 
Ce qui fait du Sultan un defpote» n’eft pas le droit 
de faire d’abord la loi & de juger enfuite , c’eft-à- 
dire d’examiner & 4 e prononcer fuivant les règles 
connues de la loi ; c’ell le droit de prononcer 
tout ce que bon lui fembte , füivant fa volonté 
Snftantance & capricieufe , fuivant la palFicn , 
l’intérêt du moment. Il envoie fes cordons ; c’eft ' 


ttafctfon , on pourroît croire qu’ils ctoiont aufli juges dans 
leur propre caufe. Mai* dans le fond ceft ici la. caufe 
générale de l’État ; & fi le Roi ne pouvoit pas juger en 
pareille caufe « on pourroît dire aullî qu’un parlement 
François ne pourroît juger aucun fujet traître à la Frarcc * 
parce que tous les François font partie. Cependant ce;ti? 
dilEcoUé fut oppofée à François I, dans l’affaire du mar- 
quis de Salures. F . 1 le fut levée par le Procureur g.'m'r/ï , 
mais elle fèrvit au moins à prouver qu’un Roi juge r.’croU 
pis* un dcfpote t puifqu'ti fallut juger fur ce Roi tneme . 
éc prononcer fi dans pareille Caufe il avoir ou n'a voit 
pas le droit de juger, Vcyt\ Rèptrt. Je Juùfp, J*r. Roi . 
far Af. Poh'trel. ’ V 



.y, 
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l’ordre de 1a mort 9 8c un ordre a’eû pas un ju« 
gcment. Il les envoie parce qu’il le veut, Ôt fois 
que la loi le veuille , Toit qu’elle ne le veuiltepas; 
foit qu’il le veuille avec le fuffrage d’un Tcnat 
corapofe d’autres; juges , foit qu’il le veuille feu! 

& malgré ‘tous les autres magiftrats, qui prés de *' 
lui it’atiroknt tout au plus que le nom de juges. 
Oui , voilà ce qui foit le Suites 9 le defpote; mais 
auffi ce qui n'é tdît qu’une chimère en France. 

L’erreur du célèbre Écrivain eft ici doutant 

■ * ' * . 

plus furprenante , que nous la trouvons pleine* 

, ment réfutée par lui-même au moment oh il parle 
de ces Ducs 8c Comtes 9 qui fous l’ancien gou- 
vernement des Francs exerçoient auffi les trois 
pouvoirs : « On croira peut-être , nous dit-il , 

• » que le gouvernement des Francs étoit alors 
» bien dur 9 puifque les mêmes Officiers avoient 
* en même temps fur tes fujets la^puiflance mi- 
» litaire 8c la puiflfance civile 9 & même la puif* 

» fance fifcale; (on peut bien ajouter, & t même . 

» la puiffimce législative, puifque dans leur Duché 
v ou Comté ils tàifoient suffi leurs placius ou lois , 

» pour juger Us queJUons fur la liberté ) chefe que 
» j’ai dite dans les livres précédées être une des 
♦» marqües diffin&vts du defpotifme. Mais il ne 
» faut pas penfer que les Comtes jugeaient (èiils 
*♦ & rendirent la juOicc commue ,tes Bachas en 
»♦ Tu t ^iuc. lis aûcmbloient pour juger les affaires . 
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» desefpcces de plaids ou d’afâfes , oii les Notules 
» étaient convoqués — ordinairement» le Comte 

* * voi * <«pt juges ; & comme il n'en falloit pas ; • 

* *no*ns de douze » ils. rentplilfoient le nombre 
» par , des Notables. Mais qui que ce lut qui eût / 

• la jundiaioa, leRoi,Ie Comte Jle Gmvion, J \ 

» le Centenier, les Seigneurs ou i# Eccléfiafti- * 

» ques , ils ne jugèrent jamais feuls i & cet otage 

* qui tiroit fon origine des forêts delà Cermanié 
(comme lebcau fyftéme de l'admirable Confti- . 
tution ) te maintint encore lorfque les- fiefo * 

» prirent une nouvelle forme. » ( lîv.jo , ck, tS % \ 

U ne falloit donc pas dire à dgs François dont. . 
les Rois moderne* ne jugeoient pas plus feuls 
qqe les Rois d’autrefois , que eoùi.éeoit ptrdu chez 
eux ; qu’H n'y avotï plus de liberté » parce que U 
puifmce de juger nètçit pas féparée de la puiflance 
legijlative & exécutrice. 

Il efl aifé de voir quelle inquiétude ces prin- Am* erreur 
clpes de Montefquieu tendoient à foire naître ^ Mowrf ‘ 
dans lefprtt de les compatriotes » & combien' ««raine ic* 
Sis pouvoiènt leur rendre odieuïé ou fufptûe la 
[)uifldnc6 de leur Roi, Hcld$ ! ils dcvoicot trouver 
dnns le tncnic ouvrage le germe de bien d^utrçs a 

-malheurs* 

4 , . * * 4 

Avertis par une longue expérience des troubles \ 

gui ftiivoient leurs Étits^Géncraux , le? François 
. «e s’en fou venoîept plus que pour s’applaudir de > r 

F x : - 
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U !>a:v donq joutfibii leur patrie, & de Péchu 
Qn elle a\oiî acquis fous des Monarques fupplcant 
p.»r leur toge fie à tes anciens ats. Ce ne fut 
pas uHck pour Montesquieu dt s tau fie s alarmes 
lur la puifiar.ee leg. fictive & exécutrice du Sou- 
\ î^rain ; il eut au fil le ma. h vu r d’apprendre à fes 
compatriotes à la multitude , que tout peuple 
qui veut fç croire libre ne doit Ce repofer que 
fur .lui-même ou fes repréfentans du foin de fe 
donner des lois. Il fût le premier à leur dire: 


« Comme dans tout Eut livre , tout homme qui 
« cji ccnfc avoir une am libre doit être gouverne 
» par lui même ; il taudroit que le peuple en corps 
» eût la piùfiance îegifiative ; mais c$rçtme cela 
# clî impofiible dans les grands Etats^.Ôc efi fujet 
** a beaucoup d’inoon véniens dais les petits , il 

faut que le peuple fifc par fes repréfentans tout 
» cz q u il ne peut pas faire par lui-même. » ( Liv, XI , 
chap. 6. ) 

Ce n elî pas ici le lieu d’obfervcr combien d’er- 


reurs on pourroit trouver dans ces afiertior.s. La 
plus giende efi d avoir lait un principe général 
de ce que l’Auteur croyoit avoir vu en Angleterre, 
êc c.e ne pas lentir que ce qui a conduit une 
r.ution a la liberté petit en conduire une autre à 
1 anarchie , Rz oe la au dglpofifme. Avec cette 
cpmxon érigée en principe général, en dogme 
politique, les François apprirent que s’ils vou- 
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Ioï?nt former on peuple libre, il falloir en revenir 
a leurs Etats -Généraux , & lçur donner la puif- 
ûnce lcgidative. Pour y joindre la puiffance fit- 
c.'tle , en ôtant au Monarque l’un Sc l’autre , 
Montefquieu ajoutoit : « Si la puiffance légiffi- 
» tive ftatue , non pas d’année en année , mais 
» pour toujours, fur la levée des deniers publics, 

* tüe couft perdre fa HhrU , parce que 

*> la puiffance exécutrice ne dépendra plus d'elle; 

* & quabd on tient un pareil droit pour tou- 

» jours, il eff affez indifférent qu'on ie tienne 
•» de foi ou u un autre. 11 en eff de même ii elle 
'* ff^tue , non pas d année en année, mais pour 
s» toujours , fur les forces de terre &c de mer', 
» qu elle doit confier à la puiffance exécutrice. ♦» 
{Ibid.) * , ■ . 

Quand on confiuére à quel point cette doc- 
trine croit ignorée en France avant iNiomefquieu ; 
quand on a vu paroître à fa fuite cette foule de 
fer vil es ’copiffes , difant tous comme lui / que la 
liberto eft nulle par- tout où le peuple n'exercc 
pas lui-même ou bien par fes repréfentans , toute 
cette puiffance Icgiffitive 6z ce droit de fixer 
annuellement les levées à faire fur fes deniers 
publics ; quand on rapproche fuv-ioat de cette 
doctrine les atteintes portées, à la Monarchie par 
ces premiers rc vol ut tonna ires appelés, lis uns 
ConfntutlonneU ,, les autres A2onarJi.\/?s; quand 


O 
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oji fe * (bu vieh t des principes^ qui ” ont . fervi dé 
bafe aux Necker , aux Mirabeau, 4ux- Target, 
aux Barnave, aux Lâta^ette , que voit-on rtTüher 

* de çct ensemble , (inbn uhe vérité atînftante fan? 
doute pour la mémoire de Montefquieu , .mais 
une v^ité qu’il n*eft .pas poffibîe àl’hiftoire. de 
dilîimttîer? C’eft à Montefquieü que tes Fjançois f 
doivent- tout ce^-fÿdême fondé fur ta f^cceflué 
de morceler Le fceptre de leur Roi , de fngttre 
le Monarque (mis la dépendance de la multitude , 
donnant elle -meme f$$ prétendues lois par la 
voie de fes repréfentans ; ^ce fyftême fondé fur 
la néceflitc de rétablir ou plutôt de créer cès 
Etats-Généraux , qui bientôt fous le nom d’AÆem- 
blée Nationale , doivent faire de Louis XVI un 

j» ' "j ■ , <• s 

Roi .qç théâtre , jufqu’à ce que de nouvelles 

• conféqûences viennent apprendre au peuple fou- 

verain à . porter la tete de ce malheureux Roi 
fur l’échafaud. . ' ■*" 


/ On n’aceufera pas fans doute. Montefqulea 
d'avoir prévu & appelé tant de forfaits ; on 
-plaindra fon génie de n’avoir pas fenti que chez 
un peuple toujours extrême dans fes conféquences , 
ôter au Souverain le droit de faire la loi , c’étoit 
le tranfporter à une multitude qui ne fouffriroit 
pas dans Pariftocratie ce qu’on lui apprenoit à dé- 
îefter dans fes Monarques. Mais ce qui frappera 
d'étonnêmçnt dans Montefquieu , c’cft qu'il ait 
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ignoré que tout ce fyftème qu’il donnoit aux 
François comme la feule idée à fuivre pour re- 
couvrer les droits d’un peuple libre , éu^prc- 
cifémen* celui que les grands ennemis de la France 
cherchoient lui faire adopter, pour fe venger 
dè la puifîancé 6c de l’éclat dont elle jouiffoit 
r*fous fes Rois. Ge^qui rendra à jamais odieux ; 
les ferviles copiftes deMqntéfqu ieu , foit Confti- 
tbtionnels , (oit Monarchïèus , c’eft d’avoir ap- 
pelé ; d’avoir prefle rie tout leur pouvoir ce 
projet qui mettant Habituellement le Monarque 
fous la. tutelle des Etats-Généraux , ne faifoit que 
remplir le vœu 6c le ferment de la ligue fa plus 
générale qui eût jamais été formée contre leur 
patrie. - 

Tous ces hommes qui fe donnôient pour avoir Son fvftcT.s* 
tant étudié les conftitutions en Angleterre 6c ceiuidçsptus 
ailleurs , auroient pu apprendre au moins des au- 
teurs Anglois , qu’en l’année 1691 , 1 6 Janvier , France* 
au congrès de la Haye , compofé des Princes 
d’Allemagne , des Minières de l’Empereur , de 
ceux d’Angleterre, d’Italie , d’Efpagne 6c de Hcî- 
. lânde , il avoit été réfolu 6c proclamé , proteflé 
devant Dieu 6c juré qu’aucune de ces Puiflances 
ne feroit la paix avec Louis XIV. qu’A des condi- 
tions , dont la quatrième étoit prccifément le 

> 

rappel 6c le retour confiant de ces memes Etats- 

F 4 
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Généraux , tant invoqués depuis par les prétendus 
<14îer.lVurs, de l«r 


je îe transcris 


iberîe nationale, 
article», tel que! 
hiftorique Angîo|fe de Saînton , 
porte torm'elîen'isnt qu'aucune de jces Puiffances 
ne mettra bas les armes <* jui'qifà ce que les 
« Etats - Gêner une de la France foient rétablis 
» dans' leur an: ifnnc liberté, de manière qué.le 
» Cierge, la Noblefi'e de le Tiers jjHtilTent de 
» leurs .ancien: privilèges ; jufqua ce que les . 
♦♦ Rois de France (oient réduit? à ’convoquef ces 
Etats toutes les tois-qu’ils voudront lever des 
W hiUfides , fotts . efiiélque prétexte que l'oit; 
h jufqu’a cé eue les Purl^mens du Royaume de 


» tous les autf-es fujets aient 
« « ci.ens droits 

v Par cette ne me proclama- 
» fédérés iiïvi 


k-ecouvré leurs un- 


ion , tous ces cos- 


oiçntTes Ffançois à fe joindre à 


» eux , dans dette cntrepnfe. 


» /irises , mehaçant de ruind 
» tcu!s\ceu\* qui retuferoienf de s’unir à eux 
>* dans ces ob ets. ». 

. Telles font les etfpre fiions 4e l’auteur Anglois 


. que* je traduis , dans un de 

* 54 x ' 

communs en. Angleterre pour 


jeune fie» (* ) Et c’tfi: ainli bue trente ans <J € 


(*) * -C texte Art'cl'i de la Géographie hiftorique de 


pour leurs droits & 
ÔC de dévaluation 


cès livres les plus 
Pinftruôion de la 


î>d.ixn ett con.t u en ccs termes : 


« Janua'ry 16 . 1.69’. * 
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travaux^ de ditçufïions ,.de (avanies recherches 
de la part de Monteïquieù , & qtiarûivtc ans de 
nouvelles dit’cüiÿons de la part Jde (es doctes 
tjilciplès coriftitpiibnnejs pu monarchienS » nç 
v devQien* «aboutir qu’au projet da donner à la 
France , a leur^patrie, j^ur^la ren^e plus libre , 
prceHenient ll tnciue coîStimtiPn I que tous les 
écoliers Angîois favpnt avoir ^été limngitvéc par 
tous les ennemis $le' la France cdpjnres p&ur. 
Taffervir , pour triompher au moins de toute 


- « At the Congre (s ôfthe Hague , cooftftiiîg bf the Princes 
« of Genr.anv , the Impérial , English , I ta pan , bpaniih . 

» and Qatch Minifters , a déclaration was drawn up , , 
» whèrëin , thiy , (bleittnly protèAed btf >tv Ciod , that 
w their intentions werenever to rnaKe peact wuh Lewis 
» the XlV , untill the EA.ues of the Kingdom ôf France 
» should be eftablishedin their ancicnt liberties, (o that 
»» the Clergy -, the Nobdby and the *hird Eft-.te m:ghr 
» enjoy their ancicnt. ahd lawiul privilèges i nor till tncsf. 

» Kin”s for the future shoutd be obl.ged to cal! together 

ÇT 4 4 

« the iaid EAatbs ,\vhcn the-y défit cd any fupp’y 4 without 
n wh-: m lhey should not rîle any mor>ey,, on an/ pretonco 
» wiiatfoever, and till the 'PmüamenT of that Kingdcrut 
„ and ail other bis Aibjetls were rçftored to their juft ^ 
« rights. And the Conf.derates invited the fub e£U ot 
« France to joui with thetn in this undertahîRg- for- 
» tcAoring ta cm to thëit rtghts and liberties , threate- 
» ning ruine and devaUat’.on to thole that retufed. n 
( 300 , édit, » 7 J 0 . ) 
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<)o Conspiration des Sophistes 

** puifTînce qu elle avoir acquife fous Tes Roh . 
legiflateurs i .'*■// * ' 

L t uffe-jedéjàdit ,„je dois* le "répéter : il n’eft • 
pas queftiorj ici de favoir quelle a voit été'auîrc- 
fcis là conflitution des François il ne s’agit pas 
de rechercher li leurs anciens Rois a voient ou 
n a voient pas l’autorité îégiflative ( ce que je 
crois avoir été aiTer mal difcuté par 'nos mo- 
dernes politiques*) ; encore moins * S’agit-il de 
^voîr quelle eft en foi-mcme la meilleure des < 
conftitutiôns. Pour décider combien le génie de 
Montefquieu le fervit au moins iV centre -temps', 

& quel funefte fer vice les Sophi(le> propagateurs 
de fes maximes preparoient il la France , il ne 
faÿt qu’un principe dont perfonne ne doute. Le 
• meilleur gouvernement pour un peuple quel- 
conque eft celui qui le rend plus heureux , plus ' 
tranquille au dedans, plus fort plus puiffant 
contre les ennemis du dehors. C’étoit dans cet 
ctat que fe trouvoit la France , îorfqu’aprcs le 
minifière fi doux &- fi paifible du cardinal de 
Fleury , & après les fameufes campagnes de Flan- V 
dres fous le maréchal de Saxe ; lorfque dans le . 
moment de i'enihoufiafme de l’amour des Fran- 
• çcis pour leurs Rois , Montefquieu vint étourdir . 
fes compatriotes du prétendu defpotifme fous 
lequel ils vivaient , & mettre tout fon art à leur 
rendre fufpette la cùnfiitution qui faifoit leur 
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bonheiu* , pour tranfporter leur admiration*» des ; 
lois étrangères, . . ' _ , 

• „ Tfçs-certainement d'étoit alors pour d?$ Fran- 
çois des idées* également neuves & fouîtes, que 
‘ toutes celles gui venoient leur montrer -des def- 
potes dans ces Rois qu’ils aimoient , dans tout 
Roi ^yant fàutoritc dont les leurs jouifloierit. 

A quel point l’imprudence fut-elle’ ici la -fimpïe 
Erreur ou bien le^rime du génie 1 La réponfè à 

cette queftion n’eft-pas aufîî facile & aufli dcci- V 

. . ■ (• » • r . 

five qu’on le fouhaiteroit pour la gloire du cé- 
lèbre Écrivain. (V , * 

t - 

S’il falloir le juger d’après les témoignages de 
fes plus grands admirateurs , je n’héfiterois pas à 
le mettre , comme ils fembîent le faire eux-mêmes , 
au nombre de leurs adeptes conjurés, D’Alembert 
l’accufoit plus qu’il ne le vcngëoi’t , quand il di- 
foit à ceux qui fe 'plaignent de ,1’obfcurité de 
VEJprlt des Lois *' «< Ge qui feroit obfcur pour 
» les . letteurs vulgaires , ne l*eft pas pour ceux 
» que l’Auteur a eu en vue. D’ailleurs Vobfcwitc 
» volontaire n’en eft pas une. M. de Montefquieu 
» ayant à préfenter quelquefois des vérités im- 
» portantes , dont l’énoncé ab'folu & dirtél au- 
» roit pu bîefîer fans fruit , a eu la prudence de 
» les envelopper , & par cet innocent artifice les 
w a voilées à ceux à qui elle', feroient ntulibles, 

» fans qu’elles fuflènt perdues pour les L ges. » 
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( Eloge de Aîonti-Jquicu par d' Alembert , en tête du 
cinquième volume de V Encyclopédie. ) Je n'aime 
point cette obfcurité volontaire dans un homme 
> qui a déjà pofé ' clairement des principes in- ! 
conciliables avec les lois & le gouvernement de ' 
fa patrie. Tous^ceS art\fcgs pret exclus innocent 
me feroient prendre pour les jeux' d’un Sophifle, 
pouf des tournures hypocrites , les protections 
de Montefqu^u ; lorfqu’après avoir mis tout Ton 
.art à prouver à la plupart des peuples , qu’ils 
nont point de liberté , qu’ils ont pour Rois de 
vrais defpotes , il cherche à écarter loin de lui 
le foupçon d’un efprit inquiet, remuant, fédi- 
tieux , qui appelle les révolutions. 

Le compriment n’èft pas plus flatteur pour 
Montesquieu , quand d’Alembert lui fait honneur 
de cette prétendue « lumière générale fur les 
principes du gouvernement , qui vient rendre les 
peuples plus attaches à ce qu ils doivent aimer. >♦ 
Dans la bouche de ce rufé Sophifte , que lignifient 
ces mots : a ce qu ils doivent aimer ? Pourquoi ne 
dit-ii pas h leur Roi & au gouvernement de leur 
patrie ? C eft qu on a déjà vu combien peu il 
aimojt lui-même l’un & l’autre. 

Aujourd’hui que le nom d 'Encyclopédie efl 
devenu fi juttement odieux , c’eft encore un mal- 
heur pour Montel'quieu que* fon pancgÿrifle lui 
falTe un grand mérite de fon zèle pour la monf- 

1 


J 
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tqjeufe compilation de ces hommes dont le grand 
objet n’efi plus un myftère... 

C’eft bien encore un autre malheur pour Mon- 
tefquieù , quand on apprend des Spphifics les 
plus révolutionnaires qu'il n'aurait pas écrit fcs 
ouvrages , fi ceux de V ol taire ne l’avoient devancé. 
Condorcet, par cette afïertion , dit allez claire» 
* .ihent que fi Voltaire avoit moins avancé la ré- 
volution religieule , Montefquieu aurait moins 
contribué à la 1 évolution politique ; que fi l’un 
î eût été moins hardi contre l’Autel , l’autre aiiroit 
moins ofé contre le Trône. * 
v Pour aide r à. réfoudre ce malbruretiv problème, 

quelle preuve terrible contre Montefquieu ne 
trouveroit-on pas encore dans la lettre publiée 
Tous fou nom dans un journal de Londres , fi 
jamais l’authenticité de cette lettre pouvoir être 
prouvée î ( * ) Voltaire, &d’Alembert confpi- 


(’) Je prie ioilamment ceuv qui pourraient avoir des 
connoirtances plus fpéciales fur cette lettre, ou avoir en 
main le Journal dans lequel elle fut .publiée , de- vouloir 
bien m’en faire part. Je ne peux pas ^douter de Ja véra- 
cité de M. l’abbé le Pointe , qui m’en a fourni la tra- 
dutlion ; je le connois trop bien pour douter le moins 
du monde qu’il 11’ait vu & traduit.la lettre fur un Journal 
du foir Angîois , qui parut vers les derniers mois de 
l’année 1795 \ mais n’ayant pas mis à cette lettre toute 
1 importance que j'y aurois attachée» «1 ne le louvicn* 
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fdicnt contre les Jéfrwtes, parce qulis croyoienï 
voir dans cette fociété le principal appui de la 
.Religion; Montefquteu , £ la lettre étoit vraie, 
aurcit plus fpéciaîèmenr preffé leur deftrudion , 
parce qu'il les croyoit trop attachés à l’autorité 
du Roi. « Nous avons , eft-i! dit dans cette lettre , 

» un Prince bon , mai! faible ; ‘cette Société 

* emploie tous les moyens pour en Caire d\m \ 
v Monarque un deipote. .Si elle prévaut, je " 
» tremble fur les conséquences qui en réfulte- 

* ront. La guerre civile , des flofjs de fang qui 

» inonderont toutes les parties de l’Europe les 

w écrivains Ànglois nous ont Ci bien donné l’idée 
" de la liberté , & nous avons un Ci grand défir 
» de conferver notre petite litiçrté^, que nous 
» ferons les plus médians efdaves du monde. » 

Les refolutions violentes , extrêmes , étoient- 
elles déjà prifes ? Cette lettre l’indiqueroit ; elle 
eft d’ailleurs parfaitement celle d’un conjuré* Elle 
.eft pleine de ces fortes d’exprefliQns ; « Si nous 
» ne pouvons pas écrire librement, ptnjàns & 

» «giflons — il faut attendre avec patience , mais 

plus ni du titre diftinâif de ce Journal du feir , ni de la 
date de la feuille qu’il a traduite? ce qui m’a ôté le 
oio^en daller a la four ce , & me réduiçà demander à 
mes leâeurs ies inflruélions qu’îls pourroient avoir fur cet f 
objet « & (ju ils voudroient bien me faire parvenir par 
Al. Dulau, Libraire à Londres, rue Vî ardour. 
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** ne ^ an # ce % r travailler pour la caùfe 
* Inerte. Puifque^nous * ne pouvons pes 
!* voler ,au Tonunet > allons- y en grimpant. » 
Montefqujeu auroît-jl déjà tourné le plan de 
chaffer les Sardes Suidés , & d’appfeler les Gardes 
Nationales à ïa Révolution ? C’eft oacore ce 
que diroîent très-clairement ces parolesV* Oh ! 


» que nous aurions beaucoup gagné, h nous 

* étions délivrés de ces foliiats etrangers 6c 

* mercenaires î Uju armée de Nationaux fe dé- 
» clareroit pour ja liberté, du moins en partie. 

* Mais c’eft bien pour cela qu’on tient des troupes 

» étrangères. ** 

Quelque difficile qu’il femble d’effacer Montef- 
quieu du nombre des Conjurés, s’il a pu s’ex- 
primer en ces termes , je dois dire ce' qui peut 
absolument 1 exeufer. Cette lettre pourroit avoir 
été écrite dans un de ces momens d’humeur Sc 
par une de ces bizarreries , de ces contra dirions 
dont le génie n’eft pas -toujours exempt. Mon- 
tefquieu avoit fait dans Ton EjprU des L és un 
fuperbe éloge des Jéfuires {Liv. 4 , c h tp. ô ) f 
cela ne les empêcha pas d’improtmr plufieurs 
de fes opinions. 4e dépit du moment pourroit 
bien lui avoir fait fouhaiter leur drflruélion. "Qn 
fait en général qu’il bien plus ferfihl* à la 
critique qu’on ne devoir l’attendre d’un homme ' 
lupcricur au vulgaire des Écrivains. Toute fa 
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paflion pour la liberté ne fempêcHa p:*s de re- 
courir à la courttfane Pompadour , pour faire 
(opprimer St brûler trcs-defpoùquement la réfu- 
tation que M. Dupin oppoloiî a V F j'pVu des Luis , 
(Voyez Ton article, Diction, des homir.. iilutlr. 
par Ftlicr. ) ~ 

H y avoit dans ce gcn:e bien d’autres traits 
qui icniblent inconciliables. Il éteit fort Le avec 
les athées ou déifies de* l’Encyclopédie ; il n’en 
croit pas moins zélé: pour que Tes amis meu- 
rufïent en bons Chrétiens, & n'expira fient pas ^ 
fans avoir reçu les derniers fecours de VEglife. 
Alors il devei'oit Apôtre &C. Théologien. Il pref- 
(bit les argumens , il exhertoit , il infilîoit jufqu’à 
ce que le .malade le rendît. U coin oit lui-même, 
au milieu de la nuit , appeler le Prêt/e qu’il 
croyoit le plus propre à terminer la converfion. 
C’dl nu moins le fer vice qu’il rendit bien ipé- 
ciaîement à M. Meiran , fon ami & Ion parent. 

( 7 bïd. ) . 

On voit affez la même bizarrerie dans fes ou- 
vrages. Il fait de grands eleges d'» h Religion; 

& il tant la défendre de plus d’un trait cu'il 
lance cçntre elle! En défendant lui -même le 
Chriftianifme contre Bayle , il nous’ dit que de 
parfaits Chrétiens « feroient des citoyens infi- - 
» niaient plus éclairés lur leurs devoirs ; que 
» plus ils penietoient devoir à 1a Religion , plus 
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* 

W ils penferoienî devoir à la patrie; que les prm- 
h cipes du Chriftianifme bien gravés dans le 
» cœur , feroient infiniment plus forts que ce 

» faux honneur des Monarchies & ces vertus 

* 1 

» humaines des Républiques ; » ( Liv. 24 , ch. (T) 
àc il laiffe là cette Religion , pour continuer à 
foire de ce faux honneur & de ces vertus hu- 
mairies, lç mobile des Monarchies ;& des Répu- 
bliques! Il prétend que* la Religion Chrétienne 
convient mieux aux Monarchies ; ( Liv. 24 ych.j') 

& il nous dit qu il nt faut pas btauçoup de probité 
ou de vertu pour « qu’un gouvernement Monar- 
» chique fe foutienne ; que dans les Monarchies 
» bien réglées tout le monde fera à peu près 
h bon citoyen , & qu’on y tibuve rarement 
» quelqu’un qui foit homme de bien ; -—qu’il 
» «ft très-difficile que le peuple foit vertueux k* 

( Liv. 3 , chap. 3 , G, &c. ) C’efl à peu près nous 
dire que la Religion Chrétienne convient le mieux 
aux Monarchies ,, & que cependant elle ell celle 
qu’il eft le plus difficile au peuple de fuivre fi- 
dellement dans les Monarchies, 'il écrit chez le 
peuple le plus diftingné alors par l’amour pour 
fes Rois ; & tout fon fyftcme femble écrit pour 
dire à ce peuple , qu’il vit fous des defpotes 
dont la terreur eft le mobile. Certainement pu 
le Roi Bien-aimé n’ed pas deipote , ou la crainte 
Tome JL / G / 
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n’efl pas le mobilc % du defpc-îtfme. Tout ceîa ne 
feroit'i? que les inntxcns artifices dont parle d’A- 
lembert, j’entrevois une. toute antre caufe. 

Montefouieu déclara dans les derniers jours 
que s'il avoir ha fardé dans les ouvr.gcs des idées 
propres à répandre des foupçons fur fa croyance, 
« c’étoit le goût du neuf & du fmgtdkr, le defir 
» de pafler pour un g nie fupérieur aux préjugés 
» & aux maximes communes , l’envie de plaire 
h & de mériter les appîaudiiierr.cns de ces per- 
» Tonnes qu: donnent le ton à Icilime publique, 
» Ôc qui n’accordçnt jamais plus Jurement la 
» leur que quand on femble les auto fi fer à fe- 
» couer te joug de toute dépendance & de toute 
» contrainte. »> ( l'oyc^U même JDici.} Cet aveu 
me feroit penler qu’il y avoit dans les fyflémes 
politiques de NiOntUquieu , encore plus de goût 
pour le neuf, le tinguiier , que dans fes idées 
fur la Religion, li conferva toujours allez de 
fon éducation religieuft , pour être réfervé fur 
le Chridiannme ; pas allez pour ne pas s’aban- 
donner à dts ly dèmes politiques, qui pouvoient 
lui valoir & lui valurent en effet l’eihroe que 
tant il défi r oit de ces nouveaux Sophiftes cher- 
chant par leurs idées de liberté , d y évalue , à fecouer 
le joug de toute dépendance. Je ne crois pas qu’il 
ait conlpiré avec eux , mais il fit beaucoup trop 
pour eux. A moins que la lettre dont j’ai parlé 
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nede vienne authentique , je m’en tiendrai à ce 
jugement. Il ne conjura pas en faifant Tes fyf- 
têmes , mais maîheureufement Tes fyftemes firent 
des Conjures, il créa une école , & de cette 
école fortirent dés fyftêmes , qui ajoutant âu fient 
le rendirent encore plus funefte. 
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C H A P ï T R E I I I. 

Syftêmc Je Jean-Jacques Rousseau . 


Confcqucn- Al vec quelque rcferve que fe fut exprimé 
fou$ P fjfcncc Montefquitu , le grand principe de toute rcyo- 
par’wIoS- * utlon démocratique étoit pol'é. Il étoit flatué 
quieu, à fon école que tout homme qui dans un Etat libre 
ejl cenfc avoir une ame libre , doit fe gouverner lui - 
même. Cet axiome difoit évidemment que nul 
homme , nul peuple ne doit fe croire libre , s’il 
n'a pas fait lui-même les lois qui le gouvernent ; &C 
de là il étoit facile de conclure qu’à peine exif- 
foit-il fur la terre un peuple qûi eût droit de fe 
croire Vraiment libre , ou qui n’eût quelques 
chaînes à rompre pour n'être plus efclave. 

A peine l'Angleterre elle-même pouvoit-elle 
fe natter de jouir réellement de cette liberté ; 
on Voit que Montefquieu n’ofoit pas l'affurer , 

» quand\il ajoute : « Ce n'eft point à moi à exa- 
» miner fi les Anglois jouififent a&uellement de 
» cette \ liberté , ou non; il me fuffit de dire 
» qu’ell^ eft établie par leurs lois , & je n’en 
» cherché pas davantage. » Si cela fuffifoit au 
maître , cela pouvoit très-bien ne pas fuffire 
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à tous les, difcipîes , 6c il pouvoit très-bien s’en 
élever quelqu’un , prêt à lui dire que fuivarit 
Ton principe il s’en falloit bien que les lois 
donnaient aux Anglois la liberté d’un peuple 
qui fe gouverne lui-même. Car enfin les Anglois 
n’ont pas la bonhomie de croire que la multitude 
ou dix 6c quinze millions d’hommes aient tous 
la fageffe 6c les lumières nécefiaires pour pro- 
noncer fur la loi. Les Anglois , lai (Tant très- 
fagement le foin de difeuter 6c de faire la loi , 
à leur Parlement & à leur Roi , n’ont pas même 
voulu que tous les citoyens euffent fans exception 
le droit de nommer ou députer les membres de 
leur Parlement* Pour jouir de ce droit il faut 
chez eux une propriété fuffifante déterminée par 
la loi ; propriété dont le taux exclut de l’cle&ion , 
de la députation fur-tout non-feulement la po- 
pulace , mais encore un très-grand nombre , & 
peut-être un tiers ou la moitié des citoyens. 

Il étoit évident que les Anglois mêmes , pour 
fe croire tous libres , dévoient nier , comme trop 
général , le principe de Montesquieu ; 6c très- 
certainement ils avoient le droit de le faire, & 
de lui dire : « Pour nous , la liberté civile eft 
le droit de faire impunément tout ce qui n’eft 
pas défendu par nos lois ; & tout Anglois , riche 
ou pauvre , eft également libre , foit qu’il ait la 
fortune requife pour députer au Parlement , foie 

Ci 
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foit qu’il ne Taie pas; Toit qu’il farte la loi dk 
reglement par fon liiffrage , ou indirectement par 
ies députes , foit qu’il n'y contribue nullement ; 
cardans tous ces cas il eft également certain dêire 
jugé par la meme. loi. L’étranger même efl libre 
chez nous , comme nous*nicmrs, quand il veut 
y obferver nos lois ; car i! peut dure aurti im- 
punément què nous* mêmes tout ce qui n’eil pas 
défendu par nos lois. « 

Si l’Angleterre même pouvoit (i jurtement 
reprocher à Montefquieu la généralité de fon 
principe, qu’en étoit-ce des autres nations, de 
la France , de 1 Efpagne , de l’Allemagne , de la 
Kurtîe , où le peuple étoit rt loin de fe gouverner 
lui-même % & de faire fes lois ni par lui ni par 
fes repréfentans ? Qu’en étoit-ce même de toutes 
ces Républiques , foir en Suidé , foit en Italie , 
où les trois pouvoirs font réunis dans un Sénat; 
ou par cette raifon , d’après fon expreflion 
même , tonte la pu f met étant unt , Montefquieu 
croyoit découvrir & Jcmir à chaque injlant un 
prince despotique ? 

11 fdl oit donc évidemment que tes* peuples 
fufient deiabufcs du principe de Montefquieu , 
ou bien que l’Europe entière, commençant à fe 
croire efcîave , cherchât à fecouer le joug , par 
une révolution generale dans fes ^ouverriemens. 

11 fulioit qu’il s’élevât quelque homme dont le 
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génie détruisît l’imprefiion queVfaîfoit celui de 
cet iîîu'ftre Auteur. Le malheur de l’Europe 
voulut précifénrent le contraire. * v . 

Montcfquieu ne fut pas feulement admiré, 
exalte comme il le méritoit dan«ÿ bien des parties 
de fon Efprit des Lois ; il le fut élus fpéciaîcment 
pour cette partie de (es oiivrag es , pour (es prin- 
cipes de liberté , d'égalité, de législation , qui lie 
monthoient que l’efclavage dans les gouvernemens 
du jour. Les Sophiftes lui pardonnèrent fes ref- 
triélions , fes proteftations , fes détours , jh 
ob feu rir es , fes innoctm artifices , parce qu’ils virent 
bien qu’il fv.fHfoit pour le moment d’avoir ou- 
vert la voie , & de montrer jufqu’oti elle peut 
conduire. 

Le premier qui fe chargea de l’élargir fut Jean- Jc’n-Jacque^ 
Jacques Rondeau , ce fameux citoyen de Genève, ^Spc de 
que nous ayons vu rendre tant de fa vices aux Montcfqme* 

* ♦ . . , , . ' . & plus luirai 

Sophiftes de l’impicté dans leur conjuration contre dansfescon- 
l’Autel. Il étoit plus fpéciaîement l’homme qu’il fiquence,,! * 
falloir aux Sophiftes de la rébellion, pour leur 
fervir de guide dans la conjuration contre le 
Trône. Citoyen né dans une République, il di- 
foit lui-mème avoir apporté en unifiant la haine 
4a Rois , comme Voltaire celle du Chrifi. Il 
avoit , plus que Montefquieu encore , ce talent 
de donner à l’erreur le ton de l’importance , 
au paradoxe l’air de la profondeur. H avoit fur- 


t 
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tout cette hardiefle qui n’admet pas à demi les 
principes & ne s’effraie pas des conséquences. Il 
furpaffa fon maître , & dans fes théories politi- 
ques il le laifla bien loin derrière lui. 

L'Efprit des lois avoit paru en 1748, U Contrat 
Social de Jean-Jacques parut en 1751. Montef- 
quieu avoit fu réveiller les idées de liberté , 
d’égalité; Jean- Jacques fut en faire le bonheur 
fupreme : « Si l’on cherche, dit -il, en quoi 
» confiée le pim grand bien de tous , on trouvera 
” le réduit à ces deux objets principaux , 

** la liberté , Pc gaine. La liberté , parce que toute 
» dépendance particulière eft autant de force ôtée 
* au cor ps de l’Etat ; V égalité , parce que la li- 
m berté ne peut fubfiftgr fans elle. » ( Contrat \ 
Social , liv. 2' y ch. ti.'j 

L’homme Montefquieu n’avoit pas ofé prononcer fi les 
ciave pour y*uglois eux-memes etoient libres ou non ; alors 
, meme qu il faifoit la plus fevère critique desau- 
tres gou vernemens , il s’étoit retranché fur l’in- 
tention dè ne point les ravaler , de ne vouloir 
mortifier perfonne ; Jean-Jacques dédaigne tous ces 
vains ménagèir.ens ; il commence par dire à tous 
les peuples : a L'homme eft né libre , & par tout il 
» eft dans les fers. » ( Contrat Social , chap. I , 
premiers mots. ) 

Montefquieu avoit cru voir que pour fe croire 
libre , il falloit que tout homme Je gouvernât lui • 
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memt ; qu’il fît toujours fes lois , fa volonté. Le 
moyen lui a voit paru difficile dans les petits Etats, 
impoffible dans les grands. Jean-Jacques eût re- 
regardé le principe comme faux , s’il l’eût cru 
impoffible dans la pratique. Il le fuppofa vrai en 
théorie, & tel qu’il le trouvoit dans Montef- 
quieu : il ne vit plus , pour furpafier fan maître, 
autre chofe à faire que d’en montrer la poffibilité 
& d’en faciliter l’exécution. Il en fit (on problème 
favori. 

«Trouver une forme d’aflociation qui défende Objet du fyf. 
*♦ & protège de toute la force commune , la per- têmc 
» fonne & les biens de chaque afifocié , & par 
* laquelle chacun s’unifiant à tous n 'obeijjc pour- 
vu tant quà lui-même , & rejîe aujjî libre qu ’aupara» 

» vant ; » tel eft , nous dit Jean-Jacques , le pro- 
blème fondamental dont le Contrat Social donne . 
la folution. ( Liy, 7, ch. <T. ) C’étoit en d’autres 
termes chercher prccifément à réalifer le principe 
de Môntefquieu , à donner à tout homme qui fe 
fent libre les moyens de fe gouverner lui-même , 
de n’avoir d’autres lois que celles qu’il auroit 
faites lui-même. ’ 

Il n’étoit pas aifé de concevoir comment un Erreur dans 
homme , après le Contrat Social , fe trouvoit auffi cec ob,et ‘ 
libre que s’il n’étoit point entré dans ce Contrat; 
comment , après s’être fournis au moins à la plu- 
ralité des fuffrages ou des volontés , il redoit aiiffi 
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" Kbre 9 P* lo.rfquïf n’avoit à confulter da is fcs ac- 
tions que fa propre volonté. Cetoit là prccifé- 
ment nous dire xjue l’objet de la fociété civile eft 
* de conferver toute la liberté antérieure à tout 
gouvernement civil , appelée liberté de l’état de 
nature ; quoique dans les idées reçues , le Contrat 
Social emporte effientiellement le facrihce d’une 
parne de cette liberté pour conferver le rtfle 
pour acheter, au prix de ce facrifke , la paix, la 
fureto de fa perfonne , de fes propriétés , de (à 

tamille , & tous les autres avantage; de la fociété 
civile. 

Le problème devenoit encore plus difficile à 
refoudre , quand on enttndoit Jean* Jacques nous 
dire lui. même : U cfi bien exilent que Û première 
intention du peuple eji que l'Etat ne pèritfc pas „ 
(Liv. 4, ch. 6 .) Avec cette fécondé maxime, 
il ne s’agifloit plus de fe gouverner effentiellement 
foi-même, ou de faire toujours fa volonté, fes 
lois , mais d’avoir de bonnes loi-; , quel que fût 

le légiflateur , & d’etre gouverné de manière 
que l’Etat fût fauve. 

uv LCS ’ comram <>™ & les difficultés n’étoient 
tire tu prîr.- P as taites pour arrêter Jean- Jacques. 11 vonloit 
^nq'ra 1 . 0 " rcalilw le principe de Monfefqiieu ; il partit de 

Ï^Itcu 1 * 1 Ia fupi, ° rilIon » <ï ue tout homme libre doit fe 
gouverner lui-mème, c’eft-à-dire que tout peuple 

libre ne doit obéir qu’à des lois faites par lui- 
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même ; il ne vit plus dans la loi autre chofe que 
C 'exprefjîon de la volonté générale, Cette prétention v 
effaçoij d’un feul mot toutes lois portées jufques 
alors par tout Prince, tout Roi ou Empereur quel- 
conque , fans le fuffrage dominant de la multi- 
tude ; aufli Jean -Jacques n’héfita pas à dire 
« qu’on * ne demande -plus à qui appartient le 
» droit de faire les lois, puifqu’eîles font Tex- 

* prelEon de la volonté générale — la puilTance 
** iégillative appartient au peuple , & ne peut 
» appartenir qu’à lui — ce qu’un homme quel 

* qu’il puiflé être , ordonne de fon chef , n’eft 
» point loi — car le peuple fournis aux lois doit 
» en être l’auteur. >» (ji.iV. 3, ch. #.) 

Telle fut la première conféquence que Jean- Seconde • 
Jacques, difcîple de Montefquieu , tira du grand " n Peuple 
principe de fon maître & de la dîftinéHon des fouvtrain - 
trois pouvoirs. La fécondé conclulion du difcîple 
ne fut pas moins flatteufe pour la multitude. 

Toute la fouveraineté , félon Jean- Jacques , ré- 
fidoit dans le pouvoir légiflatîf; en donnant ce 
pouvoir au peuple , il en conclut le peuple Jouve - 
min y tellement fouverain qu’// ne peut pus même 
Je foumettre à un autre Souverain . Toute foumif- 
fion de fa part devint à la nouvelle école une 
violation de l’aéle même par lequel tout peuple 
exifle , & violer cet a£le étoit pour le peuple 
i anéantir foi- meme ; & par une dernière confé- 
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quence , toute fourni ilîon de la part d’un peuple 
quelconque fe trouve nulle ^ par la grande raifon 
que ce qui nejl rien ne produit rien . £ Liv. I t 
chap. 7. ) 

De peur qu’on ne l’entendit pas affez , Jean- 
Jacques revenoit plus d’une fois au principe & 
aux conféquences. « La fouveraineté , répétoitiil 
» entre autres , n’étant autre chofe que l’exercice 
» de la volonté générale , ne peut jamais s’aliéner 
» —fi U peuple promet feulement t? obéir , il fe dif* 
» fout par cet aclc ; il perd fa qualité de peuple . 
** -A l* injlant qu’il y a un maître } il n’y a plus 
de Souverain , & dès • lors le corps politique efi 
» détruit . » ( Liv. a. , ch. 1 . 

On ne pouvoit pas dire plus clairement aux 
peuples : Jufques ici vous avez eu des Rois que 
vous appeliez Souverains . Si vous voulez ceffer 
d’étre efclaves , commencez par vous faire Souve- 
rains , pour diéler vous-meraes lotîtes vos lois ; 
& que vos Rois , s’il vous en faut encore , ne 
foient plus que des ferviteurs faits pour obéir à 
vos lois , pour les faire obferver par les autres. 

Troif. con- Montefquieu avoit craint que ce peuple légif» 

l at€ur ne fî*t pas aflez éclairé pour la difeuflion 

fa.iiibre daiu jj es j 0 * is & des affaires. & cette crainte ne lui 
ic$ lou. . , 1 

avoit pas fait abandonner le principe. Jean -Jac- 
ques infiflant fur le principe , ne vit perfonne plus 
propre que le peuple à mettre en pratique le 
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principe St les conféquencesr. Dans le nouveau 
fyftême , non 'feulement la volonté générale du 
peuple pou voit faire la loi, mais ce peuple dans 
la confection des lois devenoit infaillible ; cat , 
nous difoit Jean-Jacques , la volonté génitale tjl 
toujours droite & tend toujours à l'utilité publique ; 

& ce peuple que tant on méprife, on ne peut 
jamais le corrompre. (Liv. 1 ch. 3. ) On peut 
bien le tromper ; ( Ibid. ) mais de quelque ma- • 
nière qu’on le trompe , ce peuple fouverain , par 
cela feul qu'il ejjl , ejt toujours ce qu'il doit être, 

( Liv. 1 , ch. 7. ) ' 

Pour fuppléer à l’incapacité du peuple dans la 

... . % r . . r confccueo- 

conrethon des lois, Montefquieu lui donnoit des ce. s-.i r« 
repréfentans ou des hommes qui faifoient la loi rc P r * fenunfc ' 
pour lui ; Jean- Jacques reconnut que ces reprc- 
fentans ne le (ont que de nom ; que Montéfquieu 
fai Tant élire des députés , donnoit vraiment au 
peuple des avocats , des procureurs , cVH-à-dire 
des hommes chargés de difeuter fes interets, ' 
comme un tuteur tous ceux de fon pupille ; 

. mais que des procureurs ou tuteurs ne font p*s 
de vrais repréfentans ; que ces tuteurs , ces avo- 
cats dont le peuple feroit obligé de fuivie les 
avis, pouvoient avoir des opinions, des volontés 
contraires à la fienne: que c’étoit U er.tîn donner 
au peuple de vrais légiflateurs , & nc>« pas le 
faire légiflateur lui-méme. Il obferva de plus que 
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la volonté du peuple i\e feroît pas plus reprc- 
Tentée par ces dépdtés , que celle d'un pupille 
par Ton tutear , & il ne voulut pas que !e peuple 
Te donnât des tuteurs. Aufïi ajouta-t-il, en dépit 
de Ion maître i « Le Souverain , c'ed - à * dire le 
h peuple , qui n' ft qu'un être eolleclif ; ne peut 
>» être Tcprêfentc que par lui -même.; le pouvoir peut 
y* bien fe tr^m [mettre , non pas là volonté.-~—L l ç Sou- 
verain d’ailleurs peut bien dire : je yeux ac* 
» tueîlement ce que veut un tel homme ou du 
» moins ce qu’il dit vouloir ; mais il ne peut 
>» pas dire : ce que cet homme voudra demain , 
y* je le voudrai encore puisqu’il eifî abfurde que 
W la volonté fe donne des chaînes pour l’avenir. » 
( Liv . z , eh. t. ) 

Cinq, confc- De ces raifonnemens... fuivoiç -uaîités , 

pî« fuptdeur ^ CS droits » Montefquieu n’a u roi t peut-être 
* aux Joi». pas voulu refufer au peuple fouverain , mais qu’il 
n'avoit pas au moins ofc exprimer. Le peuple 
- fouverain fa ifoit la loi ; &c quelle que fût la 
loi faite par le peuple , elle ne pouvait pas être 
injujle y puifque nul ri*eft injufte envers lui-même. 

(Liv. J, ch. y.) 

Le peuple fouverain encore faifoit la loi , mais 
nulle loi ne pouvoit l’obliger. Car , reprenoit 
Jean-Jacques , * en tout état de caufe , un peuple 
efl toujours maître de changer fes lois , même 
» les meilleures. S’il lui plaît de fe faire mal à 
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s> *«j -meme . qur eft-ce qui aaroit le droit de 
» l’e ni pêcher ? » (Ziv.Ji, ch. tz.) 

Enfin pour Montefquieu , L grande difficulté Si*. confJ- 
qu’il y a pour des hommes libres à ie gouverner 
eux- memes & à faire leurs lois , venoit de Pim- P eu P’* 
poffibiiité de tenir , dans un grand Etat , les*affem- 
biées du peuple légifiateur. Ces incorivéniens Ôc 
ces impofiïbiîhcs difparurent devant Jean-Jacques, 
parce qu’il fentit bien qu’il falloir ou abandonner 

le principe, ou ne pas s’effrayer des conféquences. 

Auffi ùe> PdTiemcns de même des Etats-Généraux 
ne lui ftiffifoient pas, il lui falloir de vraies affem- 
blêes dujjeuple & de tout le peuple. Auffi conti- 
nuoit'il t Le Souverain n’ayant d'autre lorce 
» que la puiffance législative 9 n’agit que par des 
m lois; & les lois n’étant que des a&es authen- 
» tiques de la volonté générale , le Souverain ne 
. v* faut oit agir que quand le peuple eft afmbtl Le 
w. peuple aff-nible , cira-t-on ? quelle chimère! i 
” linc chimè.e aujourd’hui , mais ce n’en 
* étoir pas ude il y a deux mille ans. Les hommes 
” onl l!s changé de nature? Les bornes du poffible 
” dans ,es chofes morales font moins étroites 
w que nous ne penfons. Ce font nos foibleffes , 

» nos vices & nos préjugés qui les rctrcciffmt. 

>♦ Lis âmes baffes ne croient point aux grands 
” hommes; de vilsefclave? fourient d’un air mo- 
” Çueur à ce mot liberté, >♦ ( Liv. 3 , ch. 12.) 
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Ju Av « < l ue, 'I ,,e confiance que WJacques pw 
peuple fou- nonçat ces paroles , les exemples fur lefquels il 
s’appuyoit n’étoient rien moins’ que propres à 
nous montrer ces alfemblées d'un peuple fouve- 
rain. C'étoient les bourgeois ou d'Athènes ou de 
Rome , courant fans celle à leur place publique » 
«nab ces citoyens ou ce peuple de Rome fur- 
tout , netoient pas le peuple fouverain &c par-tout 
fouverain. L’Empire étoit immenfe , & dans tout 
cet Empire , loin d’etre fouverain , le peuple étoit 
efclave d'une ville defpote , d'une armée de quatre 
tint mille foUdts appelés citoyens , toujours prêts 
à fortir d’un camp appelé Rome , pour fondre 
fur les villes ou provinces dont le peuple aurait 
elTayc de fecoüer le joug. I! en étoit de meme 
à proportion des citoyens d'Athènes, defpotes de 
leurs colonies & des villes alliées. 

Ces exemples cités par Jean-Jacques prouvoient 
ce que la Révolution Françoife nous a fi bien 
montré , qu’une ville immenfe comme Rome & 
Paris , dont tous les habitans fe changent en fol- 
dats, peut bien donner le nom de liberté , d'éga- 
lité à les révolutions ; mais qu’au lieu d'un Roi 
qu’ils ont chafle , ces habitans deviennent eux- 
mêmes quatre ou cinq cent mille defpotes & ty- 
rans des provinces , tyrannifes etix*mêmes par 
leurs tribuns. Témoins pour les provinces , les 
peuples de Lyon , de Rouen , de Bordeaux & de 


toute 
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toute autre yiiîe qui eflaieroit de fecoucr le joug 
de la ville defpote, des faubourgs Su Antoine, 

St. Marceau , des bourgeois de Paris. Témoins 
pour Paris les Robefpierre dans un temps, & 
les cinq Rois dans l’autre. 

Il arrivoit par fois à Jean-Jacques de fentir Reproche, 
ces iriconvéniens. Alors même il n’abandonnoit 
m fon grand principe du peuple fouverain, ni 
les aflemblées de ce peuple. Alors il recouroit 
comme Montefquieu , à la vertu des Républiques , 
du peuple fouverain ; mais il reprochoit à Mon* 
tefquieu même de manquer fouvent de jufeffe , faute 
d'avoir fait les dijlinclions nécejjaires , & de n'avoir 
pas vu que V autorité fouverai ne étant par-tout la 
même , le meme principe doit avoir lieu dans tout 
Etat bien conjlitul . ( Liv. j , chap. 4. ) Alors il 
avouoit : « Qu’il n’ÿ a pas d’Etat fi fujet aux 
” guerres civiles & aux agitations internes , 

» que le démocratique ou populaire , ( c’eft-à- 
» dire que cet Etat dont la vertu eft le grand 
* mobile ) parce qu’il n’y en a aucun qui tende 
» fi fortement & fi continuellement à changer de 
» forme, ni qui demande plus de vigilance & 

» de courage pour être maintenu dans la fienne. » 

( Ibid . ) 

Alors encore il confeffoit que pour fe gouver- 
ner démocratiquement, il faudroit un peuple de 
Dieux ,* qu un gouvernaient fi parfait ne convient 
Tome fl, H 
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pas à des hommes . ( Ibid, ) Mais alors meme , 
plutôt que de manquer de jujitjjc comme Mon- 
tefquieu , pour affembler le peuple fouverain , il 
profcrivoit des terres de la liberté tgjis les grands 
- Empires ; il ne lui falîoit plus que des Etats très- 
petits. f Ibid. ) Il ne iidloit pas même plus d'une 
ville dans chaque Etat; il n’y falloir fur-tout point 
de capitales. 


Sept, crr.fc- 
üon dc&Éuvs 


La doenine de Jean* Jacques ici croit formelle: 
<♦ Une ville , difoitil, non plus qu'une nation, 
ne peut être légitimement lu jet te dune autre; 
» parce que l’efl'ence du ccrps politique eft Pac- 
>* ccrd de l’obéitlance_& de la liberté , 6c que 
» ces mors de fujet & de fouverain font des 
» corrélations identiques, dont Pitlée fe réunit 
» fous le feuî mot de ; <qtoyen. » En fiyîe plus 
intelligible , tout cela figmfioit que tous les Sou- 
verains & les fujets d'un même Etat ne font f^ué 
les bourgeois d’une meme ville ; qu’un citoyen 
fujet Sc fouverain de Londres n eft plus rien à 
Portlmouth , à Oxford , comme le citoyen fujet & 
fouverain d’Oxlord ou de Portlmouth n’ell plus 
qu’un étranger à Londres , à Cambridge , à Pli— 


mouth ; qu’enhn les citoyens deune ville quel- 


conque ne peuvent pas être fujets d’un Souverain 


qui habite une autre ville. Audi , continuoit 


Jean-Jacques : « C’efl toujours un mal d’unir plu— 
** fieurs villes en une feule cité, ( c’tft-à-dire ici 
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» *n im feu! Empire) —il ne fout point objecter 
» l’abus des grands Etats à celui qui nen veut 
w que de petits. Mais comment donner aux petits 
» Etats a (Te* de force pour réfifter aux grands! 
» comme jadis les villes Grecques retirèrent au 
» grand Roi, & comme plus récemment la Hol- 
" lande & la Suiîîe ont réfifté à. la maifon d'Au- 
triche» Tout cela vouloit dire que dans le 
fyftOaie de la liberté & de l’égalité du peuple 
(ouverain , il falloir divifer les grands Etats en 
démocraties fédératives. 

« Enfin 6 l'on nq peut réduire l’Etat à de 
» juftes bornes, ( malgré l’admiration du mêmk 
” % e P ci,r k peuple de Rome) il refte encore 
» une. rcilburce ; c\Û de n’y point fouffrir de 
* capitale , de faire fiéger le gouvernement .atter* 
» nativement dans chaque ville , & d’y affem- 
» hier tour à tour les Etats du pays, le peuple 
» fouverain. » ( Liv. 3, ch. tj. ) 

Crainte que 1 on ne dit au Philofophe que ces 
petits Etats démocratiques ne feroient que divifer 
les grands Etats en autant de petites provinces 
toujours tourmentée? par Us guerres civiles , par 
Us agitations intcjlines , & toujours prêtes à 
changer de' forme , comme fes démocraties ; il 
confentoit à voir fur la terre des Ariftocraties. 
Celles-ci, & fur-tout l’Ariilocratie éle&ive , de- 
venoient même pour lui U meilleur de ms let 

H x 
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go a ver rumen s* (Liv. 3 , ch. y.) Maiifoit Démo- 
cratie, Toit Ariflocratie , foit meme Monarchie, 
le peuple. ctoit toujours feui fouverain, & il fal- 
loit toujours des affembîées du peuple fouverain, . • 
Il les tattoit fréquentes , périodiques & tellement 
réglées , que nul Prince , nul Roi 5c nul Magif- 
trat ne pût les empêcher fans fc déclarer ouverte- 
ment infracteur des lois , ennemi de l’Etat. ( Liv. j , 
chap. 18. ) 

Hût. confc- Toujours plus conféquent que Montefquieu 
^oueftoos à ^ 0nt ^ avoir hérité le principe, Jean «Jacques 
fj.reri-s les continuoit : ** L’ouverture de ces affemblces qui 
du pet-p.e. » n ont pour objet que le maintien du traite lo- 
» cial , doit toujours le faire par deux propofi- 
» lions qu’on ne puiflTe jamais fupprimer, & qui 
y> paffent féparément par les liÆages. 

» La première : S'il plaît au Souverain de con- 
y* ferrer la préfentt forme de gouvernement , 

» La fécondé : S'il plaît au peuple ( au même 
yy Souverain ) d'en laiffer Cadminiflration à ceux 
» qui en font actuellement chargés ; » c’efl>à-dire 
de maintenir le Magiflrat , le Prince ou’ bien le 
Roi qu’il s’eR donné, ( Ibid, ) 

Ces deux queftions , dans le fyftême du peuple 
fouverain , ne font encore que la fuite de ce 
grand principe pofé par Montefquieu , que tout ! 
homme libre Je niant qu'il a une ame libre , doit \ 

fc gouverner lui -même, Car cet homme ou ce 
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peuple (entant qu’il a une amc libre , pourvoit 

très-bien ne vouloir pas être gouverné aujourd’hui 

Comme il l’eîoit hier. S’il ne le vouloit plus , 
comment feroit-il libre., s’il étoit obligé de main- 

tenir & ce gouvernement & ceux qu’il s’eft donnés 
pour chefs? 

Pour un philofophe moins intrépide que Jean- 
Jacques, la conféquence eût fait abandonner le 
principe. Sans ce (Ter d’être fage , on auroit pu 
lui dire : Tout peuple qui prévoit à quels mal- 
heurs l’espofent des révolutions perpétuelles dans 
fon gouvernement , a pu fins s’avilir & fans fe 
rendre efclave , fe donner une confïitution qu’il 
jure d’obferver ; il a pu fe choiftr Sc fe donner 
des chefs, des ntagiftrats , qui jurent de le gou- 
verner fuivant cette conflitution. Cet accord eft 
un pa£le que demain tout comme aujourd’hui 
ce fera un crime de violer, comme le plus reli- 
gieux des ferme ns. Si le peuple eft fuppofé facri- 
(ier fa liberté par un pacïe de cette efpèce , vous 
appelerez donc audi efclave l’honnête homme qui 
fe croit obligé de tenir la promette qu’il a donnée 
hier , le ferment qu’il a fait de vivre dans l’Etat 
fui va nt la loi? Tout ce raifonnement n’cût fait 
que peu d’impreffion fur Jean - Jacques. C’étoic 
pour lui une très-grande erreur, que de prétendra 
qu’une conftitution à ôbferver par le peuple & 
les chefs , fût un. contrat entre le peuple & les 

H ? 1 
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" chefs qu’il le donne ; & fa raifon ctoit qu’il éft 
abùirde & contradictoire que le Souverain fe 

donne un fupèrieur ; que s'obliger d'obéir à un 
maître , c'ejl fe remettre en pleine liberté , ( Liv» 5 , 
chap. 4. ) 

Ncur. con- C’ed là que conduifoit l’idée du peuple fouve- 

lïU'icncc. .* • «t f . , r 

Tous les rain » efientieliement louverain, qui doit pour être 
nem pTo^il iibre S° lîverner lui-même, & conferver malgré 

fçiNs, tous fermens le droit d'effacer aujourd'hui 
toutes les lois qu’il juroit hier de maintenir. La 
- conclu lion , quelque étrange qu’elle dut paroître, 
n’en ctoit pas moins celle dont l’application plai- 
foit plus fpéeiaïement au Sophifte des révolu- 
tions , lorfqu’ii ajoutoit î « Quand donc il arrive 
9* que le peuple inditue un gouvernement héré- 
» ditaire, (oit monarchique dans une famille, 
>> foît arifrocratique dans un ordre de citoyens » 
w ce nef point un engagement qu'il prend ; c’eft 
» une forme provifoire qu’il donne à Padminif- 
w tration , jufqu’à ce qu’il lui pîaife d’en ordon- 
» ncr autrement. » {Liv. 3, ch. /£.) C’eft*à*dire 
jufqu’à ce qu’il lui plail'e de chaffer fon Sénat ou 
bien fes Parîemens , fes Rols, 

Qu’on ne s’étonne pas c!e me voir inlifter dans 
ces Mémoires fur Pexpofition d’un pareil fyflcme; 
l’application des enufes aux effets deviendra plus . 
fenfxble dans la fuite des faits que la Révolution 
Françoife fournit à l’hiftorien. S’il veut découvrir 
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plus fpéciaîement l’influence du phiîofophe Ge- 
nevois fur la nouvelle guerre^ que cetre Révo- 
lution eft venue déclarer à tous les Trônes, qu’il 
étudie de plus l’application que le même Sophifte 
fai (oit de fes principes aux Monarchies , les leçons 

qu’il donnoit aux peuples fur les Rois. 

Ici c’ctoit encore Montefquieu qui avoit pofé DîweonC- 
les bafes, Jean-Jacques ne failoit qu’élever l'édifice. q Toafê Mo- 
ll admertoit comme fon maître l’abfolue nceefiité fl3fcllie 
de ieparer le pouvoir legiflatif du pouvoir exé- dé^cnmc. 
cutif; mais toujours plus hardi que Montefquieu, 
a peine laifioit - il leur nom aux Monarchies, ' 

« J’appelle République , difoit-il , tout Etat régi 
» par des lois , fous quelque admîniflration que 
» ce puifie être ; car alors feulement l’intérêt 
» public gouverne , & la chofe publique eft 
M quelque chofe. '—■•Pour être légitime , il ne faut 
” pas que le gouvernement fe confonde avec le 
» Souverain , mais qu’il en foit le Minière : alors 
» la Monarchie elle - même eft République, » 

( Liv. t , ch. C , 6* note. ) 

Ces dernières paroles femblent annoncer que 
Jean-Jacques reconnoÜTcit au moins la légitimité 
d’un Roi qui recevroiî la loi du peuple, qui vou- 
droit lui-même avoir le peuple pour Souverain , 
n’être que le Minière ou même l’efcîave du peu- 
ple fouverain. Car dans tout ce fyf.ême , le feul f 

é:re libre eft celui qui fait la loi , le feul cfelave 

H 

+ • 
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celui qui la reçoit. Le peuple la faifoït , le 
Roi la recevoït ? le Roi étoit donc Feul eFclave 
du peuple fouverain. . 

Or.r. confc- A ces conditions , il èft vrai que Jean- Jacques 

de con ^ nt ^ reconnoitre un Roi dans les grands 
tout Roi , Empires ; mais il apprend aux peuples que la 

peu*- neceflite d un Roi dans un pareil Etat ne vient 
q»ie de leur faute ; qu’ils auroîent mieux appris 
à s’en palier , s’ils avoiert vu que plus VEtat 
S agrandît , plus la liberté diminue ; que leur vc- 
ritable interet eût été d’occuper cent fois moins 
de terrain pour devenir cent fois plus libres; 
que s’il eft difficile qu’un grand Etat foit bien 
gouverné, il Fert beaucoup plus qu'il fait bien 
gouverné par un feul homme . ( Liv. 3, ch. 1.) 

Mais cnfin • ,ek ^*’ ils font ces Etats , au moins 
Tout Roi fau.-ll auprès du meme philofophe ne jamais ou- 

ct-t P , & le ' )iier 9 ue toute la dignité de ces hommes appelés 

joutf™^ * RmS ». "V at f olu ™ n ‘ qu'une commijfion , ut* 
«eicdvpofcr » emploi dans lequel , (impies officiers du Sou- 

» verain , ils exercent en fon nom le pouvoir 
» dont ils les a Faits dépofitaires , & qu il peut 
* limiter, modifier , reprendre, quand il lui plaît. » 
( Liv. 3 , ch. t , ) 

A ces conditions même?, les Rois, ces Offi- 
ciers , ces Commiflfaires du peuple Fouverain n’au- > 
roient pas exilîé bien long- temps , Fi le vœu de 
Jean Jacques avoit été exaucé. Ce vœu Fe mani- 
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fèfte d un bout à l’autre dans fort chapitre intitulé 
de la Monarchie. Là, on voit le Sophifte entaffer 
tous les inconvéniens de la Royauté, foit cleftive 
foit héréditaire ; là , toujours fuppofant les -pré- 
tendues vertusî du peuple & de la multitude, il 
ne voit fur le trône que des tyrans ou des def- 
potes vicieux, intéreffés, ambitieux. Il ne crai- 
gnoit pas d ajouter que fi l’on vouloit entendre 
par Rôt celui qui gouverne pour l' utilité de fes 
fujets , il s’ehfuivroit que depuis ’e commence- 
ment du monde il n’auroit pas encore exiJU un 
fait Roi, ( Voyez liv. 3 , ch. 6 , & note fur le 
ch. 16.) 

Les conféquences les plus dire&es de tout ce 
fyftcme étoient évidemment que tout peuple ja- 
loux de conferver fes droits d’égalité , de liberté, 
doit d’abord chercher à fe paffer de Roi & fe 
donner une confiitution républicaine ; que les 
peuples croyant avoir befoin d’un Roi, doivent 
prendre au moins toutes les'précautions nécef- 
faires pour conferver fur lui les droits de Sou- 
verain , & ne pas oublier fur-tout qu’en qualité de 
Souverains ils ont toujours le droit de fe défaire 
du Roi qu’ils ont créé , de brifer fon feeptre , 
de renverfer fon trône , toutes les fois que bon 
leur femblera. Pas une de ces conféquences n’ef- 
fraya le philofophe de Genève. Il falloir les ad- 
mettre à fon école, ou manquer de juftefle comme 
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Montefquieu , & livrer encore la terre à l’efcla- 

V ■ 

vagp. Si on lui objeâoit que les nations les plus 
imbues jadis de ces idées de peuple égal , libre 
Treiz.confc- & fouverain , furent précisément celles où l’on 
^“tou, voyoit le plus d’efclaves ; il fe contentoit de ‘ 
rcî P on<Jre 5 ** Teîîe > ü cft vrai , la fituation 
ve*. >* dé Sparte ; pour vous , peuples modernes # 

» vous n’avez point d’efclaves , mais vous t'êtes . 
y> Vous payez leur liberté de la vôtre. Vous 
* avez beau vanter cette préférence , j’y trouve 
*♦ plus de lâcheté que d’humanité. » ( Ch. iS. ) 

Ainfi toujours plus vif & plus prenant , & tou- 
» jours plus hardi que fon maître , RoufTeau ne 
fa voit taire aucune des conféquences du principe 
pofé par Montefquieu. Ainfi bravant tout à la 
fois & les Anglois ÔC tous les autres peuples, 
il fai (oit hardiment entendre à tous : Vous ôtes 
tous efcîaves fous vos Rois. ; 

TWi's'on Ce n’étoit pas allez d’avoir furpafTé fon maître 
vÜZt” d ; ce genre. Montefquieu (notifiant quelquefois* I 
infijiUant l’erreur , & malgré fes éloges du Chrif- 
tianifme , fembîant plus d’une fois facrifier les 
vertus rehgicufes *t la politique , parut encore ti- 
mide à fes difcipîes. Jean-Jacques plus tranchant, 
déclara hautement ne connoître rien de plus con- 
traire à l'cfcrit focïal que b Religion de l’Evar.güe. 

Un vrai Chrétien pour lui ne fut que l’homme 
toujours prêt à fubir le joug des Cromvel ou des> 
Catilina* 
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Montefquieu a voit fait de la Religion catholique 
celle des Gouvernemens modérés , des Monarchies 
tempérées ; & de la Religion proteflante , celle des 
Républiques . ( Efprit des Lois, liv. 24, ch. 5.) 
Il ne fdlloit à Jean-Jacques ni Chrétien cathor 
lique , ni Chrétien protefiant. Il finit fon fyficme 
par le même paradoxe de Bayle que Montefquieu 
avoit combattu. Il ne vit pour le peuple égal , 
libre '& fouverairi , d’autre Religion que celle du 
Déifie. Pour fapper tous les trône* des Rois, 
il proferivit de la Religion de l’Etat tous les au- 
tels du Chrift. ( Contrat Soc, Voyc \ tout le dernier 
chapitre, ) 

Cette condufion feule donnoit à Jean- Jacques, 
dans l’efprit des Sophiftes, bien des avantages fur 
Montefquieu. Le temps deyoit un jour apprendre 
lequel des deux fyftêmes l’emporteroit. Que Thif- 
torien compare leurs effets , qu’il obferve la na- 
ture & les pRtfgrès fuccefiifs de l'opinion ; il fera 
moins furpris de voir un jour triompher celle des 
deux écoles , qui laiffoit moins de ménagemsns 
à attendre & pour l’Autel & pour le Trône. 
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CHAPITRE IV. 

’ Trois ième gra de de la Confpiration . 

Effet general des fy (Urnes de Mo N T ES QUI LU 
& de Jean -Jacques. 

Convention des Sophijles ; union de leurs complots 
contre le Trône à leurs complots contre l'Autel. 


.Raifons de EiN comparant les deux f) dèmes que. je viens 

piuîrlïïC d ex P°^ er * ^ de voir que les idées de la 

crau«. liberté 6c de l'égalité politiques avoient pris dans 

• refprit de Montefquieu & de Jean-Jacques , la 

tournure , les modifications que l'on devoit na- 
turellement attendre de Ja diverfe condition de 
ces deux célèbres Écrivains. Le premier, élevé 
dans cette partie de la fociëtc , que diftinguent 
les titres & les richeffes , avoit bien moins donné 
à cette égalité qui confond tous les ordres des 
citoyens. Malgré fon admiration pour les Répu- 
bliques de l’antiquité , il obfervoit qu’il « y a 
’ . v toujours dans un état des gens distingués par 
m la naifïance , les richelTes ou les honneurs ; 
'* que fi ccs hommcs-!à étoient confondus pa;mi 
•' le peuple , & s’ils rfy avoient qu’une voi^ 
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w comme les autres , la liberté commune feroit 
" leur efclavage ils n’auroient aucun intérêt 
h à la défendre. » Il formait de ces hommes un 
corps qui pouvoit arrêter les délibérations du 
peuple, comme le peuple pouvoit arrêter les 
leurs. Dans les grands Empires , il admettait 
un Roi , qui pouvoit arrêter les uns & les 
autres. ( K oye^ Efprit des Lois , Liv. XI , ch. G. ) 
Ce Tyllême devoit un jour montrer aux Jacobins 
dans Montefquieu , le père de l’arülocratie ; & 
il paroît aflfez vraifemblable que ce qui lui pîai- 
foit fur- tout dans cette, idée , ceft le rôle que 
dévoient y jouer les hommes de.fôn état , élevés 
a la condition de co-légiflateurs , & dès-lors 
joui fiant de cette liberté qu’il faifoit confiner à 
fe gouverner foi-même , à n’obéir jamais qu’à 
fes propres lois. La précaution qu’il avoit prife 
de ne génératifer ces idées qu’en parlant de cette 
Me où il avoit appris à les admirer , le nettoient 
en quelque forte hors de toute cenliire , & de 
l’accufation de vouloir bouleverfer le gouverne- 
ment de fa patrie pour en introduire un étranger. 
Cette .précaution n’empêcha pas que bien de fes 
le&e'urs ne vififenr plus d’autre conrîlrution à 
délirer que celle dont il leur parîoit avec tant 
d’éloges , & plus de lois propices à la liberté que 
celles d un pays où chacun fe gouverner oit foi- 
même. 
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Pourquoi Les François étoient alors peu exercés dans 
«âite'^a * cs diïcuiïîons politiques , & plus accoutumés à 
jouir des avantages de îeur gouvernement Cous 
les lois de leur Monarque , qu’à difeuter fur fon 
autorité. Ils étoient libres fous ces lois; ils ne 
s’amufoient pas à rechercher comment ils pou- 
voient l’etre , fans les avoir faites eux- memes. 
La nouveauté de ce fujet piqua la curiofité d’une 
nation à qui ce titre feul aurait fuffi.pour faire 
de VEfprit des Lois un ouvrage admirable, fon y 

trouvoit d’ailleurs une vafte étendue de coi&ioif- 

t \ 

lances , & malgré une foule de reflétons pi- 
quantes , prefque epigrammatiques , un ton d’hon- 
nêteté , de modération qui ajoutoit bien d’autres 
titres à l’eftim? publique. Les.Angîois admirèrent 
aufïï; malgré les réticences de Montesquieu, i! 
leur étoit plus fpécialement permis d’exaîter un 
génie dont la grande erreur étoit d’avoir pu croire 
que tous les autres peuples étoient ou a fiez fages , 
ou aflez bien placés fur le globe politique , pour 
n’avoir pas befoin d’autres lois que des leurs , 
s’ils vouloient être libres. 

L’cflime qu’on avoit pour la Grande Bretagne,' 
fentiment qu’une nation peut-être alors fa plus 
digne rivale, ne lui avoit jamais refufé , ajoutoit 
à VEfprit des Lois . L’ouvrage fut traduit en bien 
des langues ; il eut été honteux pour un François 
de paroître ne l’avoir pas étudié. Qu’on me par- 
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donne Pexpreffion dont je vais me fervir ; le 
poifun, le vrai germe de la Révolution la plus ' 
démocianqueVinfmua, fans qu’on s'en apperçur. 

Ce germe eft tout entier dans ce principe : Tout 

homme qui ejl cenfc avoir une ame libre doit dire 
gouverné par lui-même. Ce principe revient abfo- 
îument à celui-ci : Qefi dans le peuple en corps 
que refide U puiffance légijlative. Les admirateurs 
que Montesquieu trouva dans l'ariftocrarie ne 
tcntiienr pas afiez les conféquences de ce grand r 

axiome. Ils né s'appelèrent pas que les Philo- j 

foplies de la rébellion ne te roient que changer les j 

termes , quaid iis diroient un jour r la foi çft 
Pcxpreffion de la volonté générale ; quand Us eu 
conclue! oient : donc c etf au peuple Cul o** à la 
multitude qu il appartient de faire toutes les lois 
de les défaire; donc le peuple changeant t b;i, le- 
ver fant comme il lui plaît , toutes les lois , ne tait 
que ce qu'il a le droit de faire. 

Quand Montefquieu biaifoit fur ces cor/'- A^ta.va’ 
quences ou bien taifoit fembiant de ne p^feS*** 
a pp er ce voir , 6c fur-tout quand jetant un- coup : >!ootcf “ 
d'œil fur les diverfes monarchies de l'Europe *, * ^ 

il fe voyoit forcé de convenir, qu’une feule 
exceptée , il n’en connoiffoit point où le peuple 
jouît de ce prétendu droit de fe gouverner lui- 
meme &c de faire (es lois ; quand il ajoutait que 
moins elles fe trouvoient fondées fur ce droit. 
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plus îa Monarchie définirait en de] pot if me ; quand , 
apres avoir dit qu’il n’y avoir plus de liberté , 
fans cette diftindion 6c lépuraticn des pouvoirs 
qu’il voyoit réunis fur îa tete de tant de Sou- 
verains, il fembloit encore vouloir confoîer ces 
divers peuples , en leur parlant du plus ou moins 
de liberté qu’ils pourroient |ncore devoir à ce 
qu’il appelolî des préjugés , à leur amour pour 
U gloire des citoyens , de l'Etat & du Prince ; 
( Liv. xi , chap. 7) qu’eft-ce que ce nuage doqf 
il s’envelcppoif ? Après avoir pofé des principes 
qui ne montrent par-tout que ï’efclavage , croit-il 
appaifer les efprits , en leur pariant d’une liberté 
de préjugé qui peut encore leur relier? Seroit-ce 
là de ces obfcurltés volontaires que d’Alembert a 
prifes pour dl in noce ns artifices ? ou bien faut-il 
s'en tenir à Jean- Jacques accufant Montefquieu de 
manquer de jujlcffc ?.. 

Quoi qu’il en l'oit , tels ctoient les principes 
de Montefquieu , qu’il étoit impcfiible de les 
fuivre & en France & ailleurs, fans ces révo- 
lutions qui tranfportent au peuple la partie la 
plus importante vie l’autorité du Souverain. Après 
VEfprit des Lois , il ne manquoit évidemment , 
pour appeler ccs révolutions , qu’un homme alfez 
hardi pour ne pas redouter les conféquences , 
pour s’en applaudir meme , parce qu’il les voyoit 
trancher eflaçer dans une condition lupérieure 

des 
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des diftinélions, des titres qui pot: volent i’humilier 
dans la ftenpç. Cet homme fe ttouta dans Jean- 
Jacques. Fils d’un (Impie ariifau , de d'abord élevé 
dans la botjtique d'un horloger., i! profita* des 
armes que ÿlontcfqùieu lui lourmiToit pour voir 
le meme droit a la légdiation , à la (buverainctc 
dans le (impie artifan & dans îe grand ieigneur, 
dans le roturier & dans îe gentilhomme. Toute 
l’ariflocratie de Montesquieu fut pour le Genevois 
ùn vain échafaudage. S’il conferva îe mot pour 
exprimer le meilleur gouvernement , c’eft qu’il 
rendit à ce mot arijheratu fon premier fens. 11 en* 
tendit par là , non le noble ou le riche, mais 
le meilleur , foit riche foit paivre , élu magiftrat 
par le peuple ; &: dans l’anilbcratie même il ne 
vit que le peuple légiflateur & fouverain. 

11 falloir à Montclquieu des nobles entre les 
Rois & le peuple ; Jean-Jacques deteftoit ces 
intermediaires. Il lui parut abfurde^que le peuple 
fouverain en eût befoin. 

Montefquieu morceloit le feeptre des Rois Comraui- 
pour en donner une partie précicuie à Paiifto- 
cratic des richefTcs , des rangs & des titres. Jean- deux 
Jacques fans richeftes , fans titres & (ims rang , 
brifoit abfolument ce feeptre des Rois , de la 
noblcffe , des richcfTes. Pour avoir toute fa part 
de fouveraineté égale à celle du mylord, du 
g.ntiliiomme , il ht la multitude (ouveraine. L’un 

Tome II, i 
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& Pautre appeîoient les révolutions ; Pun & l’au- 
tre , malgré toutes leurs pro te dations franches 
ou fumdées , n’en apprenoient pas moins aux' 
nations que leur gouvernement étoit en général 
celui du defpotifme ; que pour fertir de Pefcla- 
vage il faîioit fe donner de nouvelles confli- 
tu tions Se de nouvelles lois , des chefs plus dépen- 
dons & moins libres eux-mêmes , pour que la 
liberté des citoyens fut mife hors d’atteinte. 

L’un & Pautre , en difant ce qui auroit du 
être d’après leurs idées de liberté , difoient aux 
peuples tout ce qu’il faPoit faire déformais pour 
qu’ils fe cruflent libres. L’opinion , comme les 
deux fÿrtêmes , devoir fe modeler , fe reflerrer 
dans les limites afîignées par Montefquieu ; ou 
bien s’abandonner , s’étendre à toute la latitude 
que lui donnoit Jean-Jacques, fuivan; la force 6c 
la prépondérance , (uivant la multitude des difei- 
ples que l’intérêt pouvoir donner à Pun ou bien à 
l’autre de ces modernes politiques. Tout homme 
accoutumé à réfléchir eut pu prévoir dès-lors que 
Montefquieu auroit pour lui tous les rebelles de 
PAriftbcratie ; mai? que toutes les clafles moyen- 
nes , fubâl ternes , jalouCs, ennemies de PAriflo- 
cratic , combattroient pour Jean-Jacques. 

Tel devoir cirej’etfct naturel des deux fyf- 
ternes , à mefure qu’ils feroient des conquêtes 
fur l’opinion publique. Cet eflet , il efl vrai , 
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pouvoit être annal le par l’opinion encore domi- 
nante chez des peuples que de faillies idées de 
liberté n’avoient pas encore accoutumés à le re- 
garder comme enclaves fous les lois de leurs 
Princes. 

Tous ces principes révolutionnaires pouvoient 
fur-tout relier fans force & fans aftion fur l’efprit 
de ceux que la Religion aecoutumoit à regarder 
les Rois & tous les chets de la lociété comme 
les Minidres du Dieu qui gouverne le monde. 
Tous ces fy llémes dévoient s’évanouir devant 
un Evangile , qui proferivant toute injuftice > 
tout arbitraire & toute tyrannie dans le Prince * 
toute rébellion dans les fujets , remonte à la vraie 
fource , au véritable objet de toute autorité , & 
ne fomente pas l’orgueil des peuples, en leur 
criant qu’ils font tous fouvérains. 

Mais déjà les Sophides de l’impiété fappoient 
les fondemens de cette Religion , Çc déjà ils 
comptoient une foule d’adeptes; ils en comptoient 
lur-tout parmi ces hommes dont ils jaloufoient 
lécrétement les didinélions ou la puiffance ; ils 
conçurent bientôt tout le parti qu'il leur ferait 
facile de tirer des deux fydcrrv * , pour faire 
prévaloir dans l’ordre politique les memes idées 
de liberté , d’égalité, auxquelles iis dévoient tous 
leurs fuccès contre le Chrvdiamfme. 

Il 
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Choix & Jufques alors la haine des enfans de Voltaire 
dt'soi'hiiVe'i des compagnons de d’Aiembert contre les Rois , 
f' J “ r iyi- avo j t vaeue 8c incertaine ; c’étoit en général 

tenu* courre o 0 

k» Ry:v. Je vœu de liberté , d’égalité , c’étoit la haine de 
toute autorité repreilive qu’ils avoient dans le 
cœur. Mais la néceflité d’un gouvernement quel- 
conque pour la fociété civile étouffoir prefque 
leur voix. Ils fcmkloient avoir fenti ici qu’il ne 
* ftilfiiotl pas de détruire , 8c qu’en otant aux peu- 
ples leurs lois aâuelles , il faudroit être prêt à 
leur en donner d’autres. Ils lâchoielit leurs far- 
cafmes contre les Rois, fans paroître Ven prendre 
à leurs vrais droits, ils donnoient des leçons 
contre la tyrannie, le defpotifmé , tâns avoir 
encore décidé que tout Prince , tout Roi tut un 
defpote. Il n’en fut plus de même après l’appa- 
rition des deux fyftêmes. Celui de Montefquieu 
leur apprenoit à fe gouverner eux-mêmes 8c à 
taire la loi avec leurs Rois. Celui de Jean- Jacques 
leur apprenoit à fe pafler de Rois , eh fe gouver- 
nant eux-mêmes 8c en faifant la loi. Ils n’heft- 
térent plus ; l’abolition des Rois fut réfolue , 
comme celle de la Religion de Jelus-Chiitt. Dès 
cet inftant les deux contpirations contre l’Autel , 
contre le Trône , ne tonnèrent plus à l’école des 
Sophiites qu’une feule 8c même conlpiration. 
Dcs-lors ce ne fut plus la voix ifolée de Voltaire 
ou cHlcde quelqu'autrc Sophifte livré à fes ça- 
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prïces, & lançant fes fàrcafmes contre l'autorité 
des Rois ; ce furent les efforts réunis des So- 
phiftes , déformais combinant les projets de la 
rébellion avec tous ceux de leur impiété; défor- 
mais confondant leurs moyens & leurs vœux, & 
leurs haines , & tous leurs artifices , peur ap- 
prendre aux peuples à renverfer les trônes de 
leurs Rois, comme ils leur apprenoient à démolir 
les autels de leur Dieu. 

L’accufation efi importante , elle efl formelle ; 

* les preuves en font toutes dans la bouche des 
Conjurés eux-mêmes. Et ce n'dl pas ici le fimple 
aveu de leur confpiration ; c efi l’orgueil du So- 
phifte qui met toute fa gloire dans fon crime , 

. qui en peint la noirceur , l’hypocrifie Se la fcé- 
lérateffe , comme il eût peint l’objet Se le génie, 

& lès travaux de la fagefle même ou de la vraie 
phiîofopbie pour le bonheur du genre humain. 
Ecoutons-les eux-mêmes traçant PhiÜoire de leurs k 
complots, & donnant leurs complots S: donnant 
leurs fuccès pour la' plus grande preuve des pro- , 
grès de l’efprit dans la carrière des vérités philo- 
fephiques. - • 

La Révolution Françoife venoit de renverfer Preuves <îe 
le trône de Louis XVI; le plus impie Sc le plus 
acharné des Conjurés , le mcnftrucux Condorcet, , Av , cu ric 

m < .oVidor- 

imagine qu’il ne lui refie plus qu’à célébrer la 
gloire & à nous retracer les progrès de ce phi- 
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lofophifme -, à qui feuls étoient dûs & tous les 
forfaits & tous les dcfaftres qui venoient de 
fonder, fa République- Crainte que l*on n’ignore 
à quelle école tous ces forfaits font dûs , il re- 
prend cette école dès fa plus ancieune origine; 
il reeor.noît fes pères , Tes maîtres dans tous les 
coryphées de l’impiété & de la rébellion qu’a 
produits chaque fiècle- Il arrive à l’époque où 
il voit fe jeter les fondemens de fa Révolution 
& de fa République. Pour que Phùloire pète 
fon témoignage & apprécie fes aveux , je ne 
changerai point fon langage ; je le laifle exalter 
fon école & tous fes prétendus* bienfaits. CT il 
au milieu du fiècle où nous vivons; c’eft à 
î *épccjue 'où il croit voir tout le délire de la 
fuperilition faire place aux premières lueurs de 
la phiîofophie moderne , qu’il fuppofe fes leélcurs 
arrivés. Alors voici la trame qu'il Te met à nous 
développer, comme i’hiftoire & le triomphe de 
fa phiîofophie : 

« Il Je ferma bientôt en Europe une clajfe (Thommes 
*» moins occupés encore de découvrir ou d’appro- 
» fondir la vérité , que de la répandre ; qui 
** fe dévouant à pourfuivre les préjugés dans les 
v afiles où le Clergé , les écoles , les gouver- 
» nemens , les corporations anciennes les avoient 
» recueillis & protégés , mirent leur gloire à dé- 
*> triure les erreurs populaires , plutôt qu'à re^ 
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» culer les limites des connoiffances ; manière 
» indirçde de fervir leurs progrès , qui n’étôit 
» ni la moins pcrillcul'e , ni la moins utile. 

» En Angleterre , Collins 6c Bolingbroke ; en 
» France, Bayle, Fontenelle , Voltaire , Mon- 

* tefquieu , & Us écoles formées par ces hommes , 
» combattirent en faveur de la vérité; employant 
» tour à tour les armés que l’érudition , la phi- 

* lofophie , l’efprit & le talent d’écrire peuvent 
»» fournir à la raifon ; prenant tous Us tons , cni- 
» ployant toutes les formes , depuis la p lai l'an te rie 
>»• jufqu’au pathétique , depuis la’ compilation la 
» plus favante & la plus vafte jufqu'au roman 
» & au pamphlet du jour ; couvrant la vérité 
*♦ d'un voile qui ménageait les yeux trop faibles , 
9* & laijjoit le plaijtr de la deviner ; carelTant les 
» préjugés avec adrefle , pour leur porter des 
» coups plus certains; n’en menaçant prefque 
» jamais plusieurs à la fois , ni meme un feul 
» tout entier; confolant quelquefois les ennemis 
>* de la raifon , en paroiffant ne vouloir dans ht 
» Religion quune demi-tolérance , dans la politique 
» qu une demi-liberté ; ménageant le defpotlfme , 
» quand ils combattoient les abfurdités religieufs ; 
» & le culte , quand ils s'élevaient contre le tyran ,• 
h attaquant ces deux féaux dans leur principe , 
» quand même ils paroijfcicnt n'en vouloir qu'à. 
» des abus réyoltans . ou ridicules ; & frappait ces 
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*» arbres funejlcs dans leurs racines , quand ih Jcm - 
** bhient Je borner à en élaguer quelques branches 
n égarées ; tantôt èr apprenant aux amis de la li - 
s* berté que la fuperjlition qui couvre L dcfpotifme 
s* d'un bouclier impénétrable , efl la première v/o 
» lime qu'ils doivent immoler , première chaîne 
y* qu'ils doivent brifer ; tantôt au contraire ta 
» dénonçant au.* dejpotcs comme la véritable enne* 
9* mie de leur pouvoir , & les effrayant du tableau 
>♦ de fes hypocrites complots & de fes fureurs 
>* fanguinaires ; mais ne fe laffant jamais de ré- 
>♦ clamer V indépendance de la raijon , h liberté 
** d'écrire , comme le droit & le falut du genre 
'> humain ; s’élevant avec une infatigable énergie 
* contre tous les crimes du fanatifme & de U 
» tyrannie ; pourfuivant dans la Religion , dans 
9 * l'adminijlration , dans Us mœurs , dans /et lois 9 
» tout ce qui portoit le caractère de î’opprefîion , 
-» de la dureté, de la barbarie ; ordonnant au 
» nom de la nature Rois , aux Guerriers , 
m <7;/.v Pr êtres s oux Magijlrats , de refpeéler le 
w fang des hommes ; leur reprochant avec une 
>♦ énergique féyerité celui que leur politique ou 
*» leur indifférence prodiguoit dans les combats 
'* eu dans les fupplices ; prenant enfin pour cri 
n de guerre , raijon , tolérance , humanité. 

v Telle fut cette phiiofophie nouvelle , objet 
» de la haine commune de ces claffcs nombreufes 
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» qui n’exiftent que par les préjugés. — Ses chefs 
» curent prefque toujours l’art d'échapper a îa 
>» vengeance , en s’expofant à la haine ; de fe 
» cacher à, la perjecution , en fe montrant affizpcur 
w ne rurtperdre de leur gloire, ♦» ( Efquiiîe d'un 
tableau hiftorique des progrès de l’efprit humain , 
par Condorcet, 9.® époque.) 

Quand la rébellion y l’impictc & la révolte Rcfuîta» de 
perfonnifices auroient chcifi la perfonne S>C j a ceta ' cu - 
plume de Condorcet pour dévoiler , & l’époque , 

& l'objet , & les auteurs , & les moyens , & 
toute 1 artificieufe fçélérateiïe des complots d’a- 
bord formes contre l’Autel , enfuite dirigés & 
pourfuivis contre les Rois & contre les chefs des 
Nations ; par quels traits ces complots pou- 
voient-ils ctre rendus plus évidens , plus mani- 
feftes ? Comment le héros ou l’adepte le plus 
fpéciaîcment initié à tous les myflèrcs de la 
conjuration, pouvoit-il en retracer plus c’aire- 
itient le double vœu , & nous montrer plus 
nettement celui de renverfer les Tronts , naiflant 
immédiatement du vœu de rpnvcrfer l’Autel ? 

Que l’hiftorien s’empare donc de cet aveu, ou 
pour mieux dire encore de ce panégyrique des 
complots. Il y verra tout ce qui peut échapper 
au plus hardi, au mieux inflruit des Conjurés, fe . 
réunir fous la plume de Condorcet , pour nous 
traeçi la confpiration la plus cara&érifée , la plus 
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gén- raie, ourdie par ces hommes appelés Philo - 
iojih s , ourdie non-feulement contre les Roisôc 
leurs personnes , & contre tous les Rois , mais 
contre la Royauté efle-menie &: contre rcfler.cc 
même de toute Royauté , de toute Monarchie. 
Le moment où fe forme la conjuration cil celui 
où les Collins , les Bolingbrokç, j^s-Bayle , les 
maitres de Voltaire & Voltaire lui * meme ont 
déjà propagé la doOrine de leur impiété contre ‘ 
le Chntl. . 

CVft encore le moment où Montefquieu, & 
Jean Jacques qui -le fuit de très-près, appliquant 
If s idées de liberté, d'égalité, aux fy Acmés po- 
litiqt :es , ont (ait naître dans lame des lecteurs 
cet efprit d'inquiétude fur les titres des Souve- 
rains , fur les bornes de leur autorité , fur ces 
prétendus droits de l'homme libre , fans îefquels 
tout citoyen n’efl qu’un efcîavc , & tout Roi 
qu'un delpote.'Ceft enfin le moment cù les fyf- 
ïèmes viennent de prefentsr aux Sophifles de 
vaincs théories , pour fupplécr les Rois dans le 
gouvernement des peuples. 

Jufqucs alors les vœux de la ftcle fembloient 
fe borner à ne vouloir que cîes Rois phllofophes, 
ou du moins des Roi-» gouvernés par des Philo- 
fophes; die n’a jamais pu fe flatter de ccî ef- 
poir ; elle fût le ferment d’abolir toute Royauté, 
au premier inîlunt où elle croit avoir trouvé dans 
fis fvitém;.s le vrai rnoven de s en . palier. 

« j i « 
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Tous les hommes que Condorcet nous montre 
compofant ces écoles de Conjurés, ne font pas 
délignés moins clairement. Ce font les maîtres 
& les adeptes de cette philojophic nouvelle f qui 
avant de réfoudre l’abolition des Rois , ont com- 
mencé pat s'élever contre la Religion ; ce font 
ceux qui , avant de ne voir par-tout que defpo- 
tifme &( tyrannie, fe font tant efforcés de ne 
montrer que fanatifme & bipartition dans le 
Chrirtianîfme. 

L etendue , les moyens, la confiance de la 
confpuation , tout cela fe manifeste encore ici 
^ avec la dernière évidence. Nos Sophirtes conjurés 
font femblant de ne vouloir dans la Religion qu'une 
demi -toi cran ce , & dans la politique quune demi-, 
liberté ; ils ménagent l’autorité des Rois , quand 
ils combattent la' Religion ; ils ménagent le culte , 
quand ils s'élèvent contre des Rois ; ils font fem- 
blant de n'en vouloir qu'aux abus ; mais & la Re- 
ligion & l’autorité des Monarques ne font pour 
eux qufc deux atlres j une/les , dont ils frappent 
les racines mêmes ; ce font les deux fléaux qu’ils 
attaquent dans leur principe , pour né plus en 
biffer de velliges. 

Ils prennent tous les tons ; ils emploient toutes 
les formes ; ils eareffent avec adrcjjc ceux dont 
t Üs veulent aboly* la puiffance ; ifs n'épargnent 
rien pour donner le change à ces Rois dont üs 
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fapper.t les trônes. Ils leur dénoncent la Religion , 
comme la véritable ennemie de leur pouvoir ; & dans 
le meme temps ils ne et fient d’avertir leurs 
adeptes que c’eft la Religion qui couvre les Rois 
d'un bouclier impénétrable ; & qu’elle ejl la pre- 
mière victime qu 'il faut immoler , la première chaîne 
qu'il faut brifr , pour fecouer le joug des Rois , 
pour les écraler tous , quand une fois ils auront 
reufii à ccrafer le Dieu de cette Religion. 

Tout ce jeu de la fcéîeratefîe fe combine entre 
les adeptesj ; leur Accord , leur concert ne peut 
pas mieux fe peindre. Ils ont leur cri de guerre, 
indépendance & liberté. Ils ont tous leur fecret ; 
& alors meme qu’ils font tout occupés à pour- 
fuivre leur grand objet , ils mettent tout leur art 
à le cacher . lis ne fe lajjent pas , ils le pourfuivent 
avec une confiance infatigable. Qu’eft-ce donc qu’on 
pourra appeler confpiration , fi l’on n’en voit 
pas une ici contre les Rois ? Et que pourroient 
donc dire de plus les philofophes , pour nous 
manifefier que leur guerre contre les Rois , tout 
comme leur guerre contre Jefus-Chrift , étoit une 
guerre d’exfinélion , d’extermination ? . 

J’ai, peur qu'on ne m’objeéle encore ces mots 
de dtfpoûfme , de tyrannie , comme ne^ difant pas 
précilément la Royauté ; j’ai déjà répondu que 
les tyrans & les defpctes à détruire par nos So- 
phifies , ne font pas fans doute pour eux d’autres 
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Monarques que les Rois fous lefquels & contre 
lefquels ils confpirem ; & que fi Louis XVI eft 
un tyran ou un tîefpote pour eux, il faut afïu- 
rément voir la tyrannie même 6c le clefpotifme 
dans le plus doux & le plus modéré des Souve- 
rains.* Mais qu'on ne croie pas qu’un relie de 
pudeur ait toujours obligé les Sophi lies conjurés 
à cacher leurs complots & leur haine contre la 
Royauté , fous le voile de ces exprefiions de 
tyrannie , dé dcfpotifmt. Ce même Cor*, lorceî que 
l’on diroit ici n’inlulter avec tous fis Soph ihs 
conjurés > qu'aux tyrans & aux dtfpctîs , re 
voulut pas même laifier cette rdîbarce à lcqui- 
voque. 

A peine refioit-il à la France b nom, le fan- 
tôme , la vaine ombre d’un Roixiarp'- '.oui- XV*. 
Les premiers rebelles de la Révolution , ces foi- 
difant Légi dateurs appelés Co^fiirtmjs , a quel 
point n’avoient- ils pas tvduit l'autorisé de ce 
malheureux Prince ! Quelle apparence de defpo- 
tifme & de Jtyrannie pouvoit-il exiger alors nu 
moins dariS fa pu i fiance ? hh bien , alors même 
le vqîu des Conjurés fophi fies n’é toit pas rempli, 
<& ce fut Condorcet qui le chargea d'en montrer 
l’étendue. Alors on confervoit encore le nom 
de Royauté ; Condorcet ne dit plus : Détruifez 
le tyran , le defpote ; il cria : Détruifiz ce Roi 
même. Annonçant que fon vau ctoil celui, de 
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tous les Philofophes > il proposa Tans détours fès 
prob'cmes fur la Royauté meme. II leur donna 
pour titre , De la République ; il mit en tête la 
queftion s Un. Roi cfl-il necejjairc à la liberté? 

U répondit lui-même : La Royauté non-feule- \ 
ment n’eft pas néceflaire, non- feulement n’eft 
pas utile ; " ms elle ejl contraire à la liberté , elle 
efl inconciliable avec la liberté. Apres avoir ainfi 
réfolu fon problème , il ajouta : « Nous ne 
» ferons pas aux raifons qu’on peut nous oppofer 
» Thonncur de les réfuter ; bien moins encore 
» répondrons-nous à cette foule d’écrivains mer- 
>* ccnairès qui ont de fi bonnes raifons pour 
trouver qu’il ne peut y avoir de bon gouver- 
. » nement fans une lifte civile , & nous leur 
*> permettrons de traiter de fous ceux qui ont 
» le malheur de penfer comme les fages de tous 
» les temps & de toutes les Nations. » (Uoyei 
De la République par Condorcet , an. r?yi. ) 

Dans la bouche de ce même Sophifte, de celui 
qui entra le plus avant dans les complots de fon 
cco.c y telle cft donc fans détour l’étendue de 
fe's complots ; tels font les vœux de tout ce qu’il . 
appelle fage. Ce n’tft pas le dcfpotifme feule- 
ment , e eft la Royauté même ; c’eft jufqties à 
l’image & au vain nom de Roi qu’ils déclarent 
incompatibles avec la liberté. Et que faut-il enfin 
peur que . leur dernier vœu ioit rempli fur 
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les Rois , tout comme fur les Prêtres } Ce n’eft 
pas à la France , ce n’eft pas à l’Europe que ce 
vœu fe refiraint ; c’eft à toute la terre , à toute 
région éclairée par le foleil que la légion des 
Sophilles conjurés a fit l'étendre. Ce n'eil pas 
même un *fimple voeu , c’eft déformais Pefpoir , 
c'efi la confiance meme du fùcccs , qui d’un 
ton prophétique annonce par la bouche du même 
adepte , aux Prêtres & aux Rois , que grâces au 
concert , aux travaux , à la guerre confiante que 
leur font les 'Philoiophes , « il arrivera donc ce 
» moment où le foleiU n’cctairera plus fur la 
» terre que des hommes libres ; ce moment où 
» les hommes ne rcconnoi fiant d'autres. maîtres que 
» leur raifort ; où les tyrans , 1 er ' e/ilavc* , Us 
>* prêtres & leurs ft lipides ou hypocrites irfimmais 
» n ex fieront plus que dans l'hfio.re & Jnr les 
» théâtres . » ( Id. époque 10. ) Le voilà enfin 
dans toute fon étendue le vœu 6 c le complot 
des Sophifies , dévoilé par celui - LY meme qui 
fe trouve à leur tête , par celui que les chefs 
de leur école ont jugé le plus digne de leur tuc- 
céder & le plus pénétré de leur eiprù ; par celui 
que leur grande confiai ation étoit , en mourant , 
de laifler encore fur la terre pour- Phonnuu* de 
leur ieéle. ( 101 Lett. de Volt . à d' J Un. en n /j. ) 
li faut pour ce complot , pour que tour ion 
' objet fait rempli , que le nem .des Prêt res 6 c 
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des Rois n’exhie plus que du ns l'Iifouc & fur 
Us théâtres ; là, pour être l'objet de toutes les 
calomnies , de toutes les imprécations de la RÛc ; 
& ici, pour devenir celui de la dé ri (ion publique. 
Kmcdiiuge Au refte , Condorcet n\fl pas à beaucoup près 
Ues adepte* I e <-ul des Sopliifies qui Cnfié des l'uccès de la 
glorieux, double confpiraticn , nous en montre la lource 
dans ce concert cette intelligence des Sophiftes 
unifiant leurs moyens, leurs travaux, & les diri- 
geant tantôt contre l’Autel , tantôt contre le 
Trône , avec le voeu commun d'écrafer l’un & 
l’autre. Condorcet eft |ns doute celui dé tous 
qui met le plus de. gloire dans toute cette trame, 
parce qu’il tfl celui qui ayant le plus ouverte- 
ment fecouc toute pudeur , tout Sentiment mo- 
ral , pouvoit avili le moins rougir de tous les 
artifices qu’il Te complaît à mettre fous nos 
yeux ; parce qu'il eft celui de tous qui pouvoit 
le plus effrontément nous donner pour les voies 
de l’honneur , de la vérité , de la fageffe , cette 
marche tortueufe , cette atroce diifimulation , 
ces embûches tendues tout à la fois aux Prêtres , 
aux Nat;ons, aux Rois i Ôc toute celte fuite de 
moyens , dont la rufe & la fcclcratefie , au lieu 
de Philofophes , ne nous montrent réellement à 
fon école que les plus odieux des Conjurés. 
Mais avec Condorcet , il df une foule d’autres 
adeptes à qui. tout leur fecret échappe , dés 
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l’inflant qu’ils croient pouvoir le révéler, fans 
compromettre le fuccès de la confpiration. 

Dans cette phrafe feule ,CcJlU W J u peupU tl „ Jtpe * 
qiu exécuté Us révolutions politiques , mais ce fl la ^ îdrsnomei ‘ 
/W7/& fagts qui Us prépare ; dans cette phrafe 
feule , les adeptes du Mercure, la Harpe, Mar- 
montel & Champfort en avoient presque dit 
autant que Condorcet, lis ne montraient pas 
moins que lui tous nos prétendus fages préparant 
a, la longue Sc fourdement l’opinion du peuple, 

& la dirigeant toute vers cette révolution qui 
renverfe le trône de Louis XVI , qui ne cherche 
* bri { er îe prétendu joug des Prêtres que pour briftr 
celui' des prétendus tyrans , & des tyrans tels que 
Louk XVI , c’eft-à-dire des Rois même les plus 
humains , les plus juftes , les plus jaloux de rendre 
tous leurs fujets heureux. Avant Condorcet 
meme & avant les adeptes du Mercure , une 
fouie d’autres adeptes n’ont ceffé de montrer & 
l’œuvre concertée &c la gloire de leur école , 
dans cette révolution fi menaçante & fi terrible 
pour les trônes. Dans la foule des témoignages 
écoutons encore un de ces hoînmes que l’on doit 

fuppofer les mieux inftruits , parce qu’ils font 

ceux que le philofophifrae fe glorifie le plus de 
compter parmi fes difciples. 

M. de Lamé.hcne n’eft point un des adeptes tame.h*. 
vulgaires; c’eft un de ceux qui favent donner 51 GuJ “* 

< Tome II, k 
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à î’athéifme meme tout l’appareil des fciences natu- 
relles. Dès le i Janvier 1790, cet adepte, compté 
à bien des titres parmi les là vans de la feâe, com- 
mence les obier valions &.fes mémoires par ces pa- 
roles remarquâmes : « Les heureux momens font 
» enfin arrivés où la FhiloJhpkU triomphe de fes 
» ennemis. Ils avouent eux -memes que les lumières 
» qu'elle a répandues pr ncipalement depuis quel- 
v ques années , onr produit hs grands évent mens 
» qui dijüngueront la fin de ce fiecle. » Quels font 
ici. les grands évenèmens dont le favant athée 
cft fi jaloux de nous voir faire hommage à la 
phi’otbphie ? Ce font tous ceux d’une révolu- 
tion qui nous montre l’homme brijhnt Us fers de 
ta fervitude , & fecouant le joug fous lequel 
d'audacieux defpotes l’ont fait long-temps gémir ; 
c’eft le peuple rentrant dans le droit inaliénable 
de faire feuî la loi,, de dépoter fes Princes , de les 
changer ou de les continuer à fon gré, de ne voir 
dans fes Rois memes que des hommes qui ne 
fanroient enfreindre la loi du peuple , fans fie 
rendre coupables du crime de !hfi~ nation. De crainte 
que les peuples n’oublient les leçons fur lef- 
quc ? !es fe fondent tous ces prétendus droits , 

^ Lamét'merie les répète avec toute l'éloquence de 
Pettèioufiafme. De crainte qu’on ne faite honneur 
de ces leçons & de leurs fuites à d’autres qu’à 
fes maîtres , de crainte enfin qu’on ne voie pas 
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*. afle* où l’intention ou le concert de ceux qui 
les donnoient ; à Pinftant oit Louis XVI n’eil 
plus que le jouet de cette populace législatrice 
& Souveraine , il a foin de nous dire : Ce font 
ces vérités mille & mille fois répétées par les Philo- 
fophes de f humanité , qui ont produit Us effets > 
précieux qu'ils en attendaient. 11 a foin d’ajouter : 

Si la France eft la première à rompre les chaînes 
du defpotifme , c’eft que les Philofophes ont fu 
la préparer à ces nobles efforts par une multitude 
d excellent écrits » Et enfin pour que nous fâchions 
bien à quél point doivent un jour s’étendre ces 
fuccès préparés par la Philofophie , par le concert 
de fes leçons miHi 6* mille f ns répétées , l’adepte 
Lamétherie ajoute encore : « Les mêmes hmvères 
» fe propagent chez les autres peuples , & tierirôt 
» ils diront comme Us Français : Nous voulons 
» être libres. —Que les brillans fuccès que vient 
» d'obtenir la Philofophie foient un nouvel encOu- 
» rarement 1 —Soyons bien perfuadés que nos tra~ 

» vaux ne feront pas inutiles. » 

Le fondement de cet efpoir ( que l’hiftorien ne 
néglige jamais cette obfervation , puifque les 
Philofophes la répètent eux-mêmes il fou vent ) 
le fondement de cet efpoir, c’eft toujours, que 
tout annonce egalement une révolution religieitje ; 
c’eft que des fe&es- tout auili ennemies que la 
Philofophie des prétendus defpotes 8 c du Chrillia- 
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ni fine, vont fe multipliant , Ce propageant fur-tout 
dans le nord, de V Amérique & in Germanie ; c’eft 
que les nouveaux dogmes fe propagent en Jilence , 
& que toutes ces feâes unifient leurs efforts à ceux 
des Philofophes. 

L’étendue de cet efpoir , c’eft que la Philo- 
fophie , après avoir conquis la liberté en France , 
en Amérique y la portera d’un côté en Pologne 9 
de l’autre en Italie , en Efpagne , jufques dans la 
Turquie; qu’elle pénétrera jufquaux régions les 
plus éloignées , en Egypte , en Aftyrie & dans les 
Indes, ( Voyez obfervations fur ta Phyfique , 
l’Hift. naturelle , &c. Janv. 1790 , Difc. prélimi- 
naire. ) 

Faut-il encore nous dire plus clairement com- 
bien toute cette Révolution eft due aux efforts 
combinés , aux vœux & aux travaux des Sophiftes 
modernes ? Lamétherie nous apprendra qu’il 
l’avoit annoncé très-clairement aux Rois en leur 
difant : « Princes , ne vous abufez pas. — Tell 
>» lève V étendard de la liberté ; il eft ftuvi par tous /es 
>♦ concitoyens. La puiüance de Philippe II échoua 
» contre la Hollande ; une balle de thé affranchit 
V l’Amérique du joug Anglois. Chez les peuples 
» qui ont de l’énergie la liberté naît toujours du 
>* defpotifme. Mais Jofeph II & Louis XVI étoient 
» bien éloignes de voir que cet avertiffement les 
» regardoit. — Que les Rois, que les Ariftocrates , 
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# les Thcocrates profitent de cet exemple ! S'ils 
» n’en profitent pas, le même fage hauffera de 
» pitié les épaules , en difant encore une fois : Ces 
” privilégiés calculent bien mal la manie de Pefprit 
** humain & Vinfiuence de la Phitofopkic ; qu’ils 
>» voient que leur chute n’a cté li précipitée en 
w France que pour n’avoir pas fait ce calcul î » 
( Idem , Janvier , année tygt , page 1S0. ) 

Un autre philofophe tout auffi glorieux que, 
Lamétherie , exaltant , dévoilant prefque aütfi 
clairement que Condorcet les projets, l’intention, 
les complots de la feâe ; l’un de ceux qu’elle ré- 
vère encore comme étant le plus profondément 
entré dans les fyftêmes politiques.de fon école , * 
c’eft l’adepte Gudin ajoutant fes leçons à celles 
de Jean-Jacques , mettant toute la gloire de fes 
maîtres non pas uniquement dans les principes 
& le vœu de la révolution , mais dans tout ce 
qu’ils ont fait pour l’amener , dans ces fuecès 
préliminaires , qui leur permettaient même de 
/’ annoncer cornme immanquable* 

Cet adepte Gudin dit bien plus ; il nous ap- 
prend que cette Révolution Françoife , les Philo- 
fophes avoient voulu la faire , non par le bras 
de la populace , mais par les Rois eux-mêmes & 
leurs Miniftres ; qu’ils les ont avertis qu’en vain 
on fe flattoit de l’empêcher, « Suivant lui ces 
9 mêmes Philosophes , qui fous l’ancien régime ont 
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*» dit au Ko» , au Confeil , aux Minières : « Ces 

» changement qui. s' effectueront malgré vous % Ji vous 

* ne. vous réfolve^ pas à les faire , difent au jour* 

» d*hui à ceux qui s’oppoienî à la Confiant ion ; 

» il eft impofîible de revenir à l’ancien régime , 

» trop vicieux , trop décrié meme par ceux qyt-^ 
» le rejettent , pour qu’il foit jamais rétabli , 

* quelque parti qui domine. >» ( Suppl . au Contrai 
** Social f troifitme partie , ckap. a. ) 

Ainfi ces memes hommes que l’on voit au- 
jourd'hui fous le Qorrt de Philofophcs , parti Tans 
fi nombreux , fi arderçs d'une révolution qui dé- 
trône les , Rois , qui déclare le peuple fouverain , 
qui r calife les fyfiêmes les plus dirt&ement 
oppofés à l’autorité des Monarques ; ces mêmes 
hommes , avant que d’effayer leurs forces par tous 
les bras du peuple , avoient déjà fu rendre leur 
révolution allez forte de l’opinion publique ; ils 
s’en tenoient déjà allez certains pour dire avec 
confiance & aux Mîniflres & aux Rois ; ou bien 
faites vous-mêmes cette révolution, ou bien fâchez 
que nous voyons tous les moyens de la faire fans 
vous & malgré vous. 

Je ne finirois pas , fi je voulois extraire ou 
rapporta- toutes les preuves d’une Philofophie , 
qui n’dttcncîoit que le fuccès de ces complots 
pour û gh rifi"r de les avoir ourdis? L’hiftorien 
les trouvera dans les difeours nombreux prononcé* 


! 
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par les adeptes , tantôt fur la tribune du club 
législateur appelé Jjfembicc Nationale , & tantôt 
fur celle du dub régulateur appelé des Jacobins ; 
à peine entendra-t-il prononcer , dans ces deux 
antres de la Révolution , le nom des philosophes , 
(ans voir l’expreflion de la reconnoi (Tance qui 
les fuit 6c qui leur fait honneur de la Révolution. 

le pourrais ajouter des témoignages d'une autre 
efpèce. Ce feraient les adeptes eux- memes, plu- 
fiëurs années avant la Révolution , dans leurs in- 
times confidences ,, dévoilant tout leur fecret à 
des hommes qu’ils fe fîattoient dent rainer dans 
leur conjuration. Je nommerais cet avocat, ce 
fophifte Bergier , que Voltaire mentionne comme 
un des plus lélés adeptes. ( CorreJp . gêner.') Je 
connois la perfonne à qui déjà cinq ans avant 
la Révolution Françoife , toutes ces confidences 
furent faites dans le parc de St. Cloud , à qui 
Bergier difoit fans héfiter & d’un ton prophé- 
tique , que le temps n’étoit pas cloigpé où la 
phiîofophie triompherait des Prêtres & des Rois ; 
que pour les Rois fur- tout c’en étoit fait de leur 
empire, comme c’en étoit fait de tous les Grands, 
de tous les Nobles ; que les moyens avoient été 
trop bien ménages ; que les chofes étoient trop 
avancées pour douter du fuccès ; mais l’homme 
de qui je tiens ces confidences , qui a même con- 
fenti à les écrire de fa main , ne confent pas 
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que je le nomme. Il fit comme bien d’autre 

T"? , ,| pnt pour une raie folie tout ce ton 
. d alîurance dans „n Sophhlc qu’il fovoit un des 
plus grands s-auriens de la philofophie ; & au- 
|Ourd'hui encore il fait comme bien d’autres, 
qui ne concevant pas combien i! importe à l’hif- 
Wite que CCS fortes de laits fuient appuyés par 1 
des témoins connus, facrifient cet intérêt à la 
delicateffe de trahir ce qui a Pair d’une fimp’e 
confidence. 1 

de refpefler cette déirca- 
teffe , je pafife fous fi îen ce divers traits de cette 
cfpcce , qui tous nous mofttreroient des Sophifles 
confiant le fectetde leurs complots, annonçant 
tout auffi clairement que Betgier, la fin des Rois 
& le triomphe de la philofophie. Je confens meme 
à faire le nom du Seigneur François , qui réfidant 
en Normandie , reçut la lettre (uivante : « Monfieur 

* le Comte , ne vous y trompez pas : ceci n’efit 

* pas l’affaire d’une bourafquc. La Révolution 

* cfl faite ôc confommce. Elle a été préparée 
y depuis bien des années par les plus gr.mds'génk’*/ 

“ tlc ! ’ Eur °pe; elle a des parti fa ns dans tous les 

* Cal mets. —11 n’y aura plus d’autre ariflocraî ic 
v ^- ie ce ^ c l efprit vous avez plus de droit 
’’ fout autre a y prétendre. « Cette lettre 
fut ccrite peu de temps après la prife de la Baf- * 
♦die, année 1789, par le médecin Jifherf; Lcoù 
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Je fais qui l’a reçue & je fais qui Fa lue ; die 
n’a pas befoin de commentaire; * 
il efl temps de ram ener mes le&eurs à cet antre 
I-eroi p dont on a - vu l’hirtoire dans le premier 
volume de ces Mémoires. Ce n’ell plus ici le 
Sophifte glorieux de fes complots ; ce n’eft plus 
Condorcet , Lamétheric, Gudin, Alphonfe, pre- 
nant les forfaits memes & les complots, *& les 
plus atroces des complots contre l’Autel , contre 
le Trône , pour le triomphe de là philofophie ; 
c’eft l’adepte honteux & repentant , à qui la ré- 
flexion , la douleur , le remords arrachent un 
fecret dont fon cœur opprefle n’eft plus îc maître. 

Mais ici l’adepte repentant Sç l’adepte fuperbe 

n’en font pas moins d’iccord dans leur dénofi- dc r,ldc P lc 
r- r . . 1 repenwn». 

non. car on le tromperoit étrangement (i Ion 
bornoitaux confpirations contre l’Autel les aveux 
de ce Leroi , 1 objet de fes remords. Au moment 
où il fait ccs aveux, la conftîtution & le ferment 
de Papolfcdie n’étoient pas encore décrétés; il ne 
s’agiflbit pas encore de dépouiller , de profaner 
les temples ou d’abolir le culte. Aucune atteinte 
encore n'avoit été portée au fymbole du Chrif- 
tîanifme. Tout croît préparé , tout fc hâtoit , 
mais l’Affemblée. n’en étoit encore qu’à fes pre- 
miers forfaits côntre l’autorité* politique & les 
droits du Souverain. C’cft à l’afpecl de ces pre- 
miers forfaits qu’on reproche à Leroi les mal- 
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heureux effets de fon école , & c’eft à ce re- 
proche qu’il répond : à qui le dites-vous ! Je le 
Jfiùs mieux que vous » mais /\rz mourrai de douleur 
£* de remords . LorfcjuM dévoilé enfui te toute b 
noirceur de cette trame ourdie par fon académie 
fecrêtc , dans la mai fon d'Holbach ; lorfqu’ii 
nous dit : c’dl IA que le formoit , que fe pourfui- 
voit toute cette confpjration dont vous voyez 
les funeftes effets ; les complots qu’il dcteAe font 
ceux qu’il voit déjà fuivis de tant d’outrages & 
de tant de dangers pour le Trône. S’il montre 
en même temps tous les complots formés contre 
l’Autel , c’eft parce que ceux-ci avoient conduit 
aux autres ; c’eil parce qu’il failoit bien expli- 
quer la haine de ce peuple effréné contre fon 
Souverain , par celle qu’on avoit d’abord fu lui 
infpirer contre fon Dieu. Ainfi , autant l'aveu 
du malheureux adepte nous rend indubitable la 
confpiration tramée par les Sophiiles contre la 
Religion , autant il nous démontré celle qu’ils 
ont tramée contre le Trône. 

On nous diroit en vain .* ce malheur -ux adopte 
niiroit fon Roi ; il prend ceux qu: Am jurent 
à témoin, de ion attachement à Le- ; v \*i ; 
comment a-t-il donc pu fe ptéter à des compi- 
lations formées contre Louis XVI? On I, diroit 
en vain ; car tout lé co.ncibe , tout le combine 
dans cette ame agitée par les remords. Cj in- 
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fortuné Secrétaire d’une académie confpiratrice 
put aimer la perfonne du Monarque & détefter 
la Monarchie ; la détefter au moins telle qu’elle 
exiftoit ; telle que tous fes maîtres lui appre- 
jioient à la confidérer . c’eft-à-dire comme in- 

V. * 

conciliable avec leurs dogmes d'égalité, de liberté, 
de Souveraineté populaire. Nous apprendrons un 
jour que dans cette académie Secrète les avis 
n’ctoient pas uniformes. Les uns vouloient un 
Roi , ou du moins en conferver le noih & 
l’apparence dans le nouvel ordre dé cbofes qu’ils 
mcditoient ; les autres , c’étoient ceux qui dé- 
voient tôt ou tard l’emporter , ne vouloient ni 
le nom ni l’apparence de Royauté; ni les uns 
ni les autres ne vouloient la Royauté telle qu’elle, 
exilait. A ceux-là il falloir une Révolution partie 
combinée fur le fyftcme de Montefquieu , partie 
fur celui de Jean-Jacques; à ceux-ci il falloir une 
Révolu. ion qui embraffât &t qui rcalif.it toutes 
les confcquences que Jean-Jacques avoit fü tirer 
‘'des principes pofes par Montefquieu. Mais tous 
s’eroient unis pour la rébellion; tous confpiroient 
pour une Révolution quelconque. L’adepte péni- 
tent n’eût voulu qu’une demi-Révolution ; il ne 
s'attendoit pas que les peuples ameutés fe por- 
taient aux excès qu’il dételle. 11 fe flattoit que 
les confpirateurs philosophes qui ameutoient la 
populace , maîtriferoient les mouvemens ; qu’ils 
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lui infpireroient des égards & des ménagemens 
pour la personne & meme pour la dignité d’un 
Prince qu’il aimoit en François , en Courtil'an , 
mais qu’il detrônoit en Sophifte. Voilà .tout ce 
qu'indiquent fes regrets & Tes protections d’at- 
tachement à la perfonne de Louis XVï. Il voidoit 
faire un Roi fournis aux fyflémes des Sophiftes ; 
il en a fait un Roi en bute aux fureurs & aux 
outrages de la populace : voilà tout ce qui caufe 
fes douleurs & fes remords. 

Mais plus ce fentiment d’un refte d’afleftion 
pour fon Roi domine dans fa conteflîon , plus il 
donne de poids à fes aveux. On ne s’accufe pas 
gratuitement d’avoir percé celui qu’on aime , 
d avoir trempé oans des complots contre celui 
dont on voit à regret le tronc s’écrouler; on 
ne s’érige pas en auteur des fucccs qu’pn détefte, 
Pefons donc aveu de l’adepte pénitent. Que 
nous dit Condorcet glorieux & fuperbe de la 
conspiration des philofophes contre le Trône , 
que ne dite ce malheureux Leroi mourant de 
honte, de douleur &: de remords ! 
t o t>ci- L'adepte glorieux nous apprend que des difei- 
jmus. C P^ es ( ^ e ^ oîtaire «Se de Montdqwieu , c’efl-î-dire 
que des principaux chefs de toute l’impictc & de 
toute la politique des Scphiftes du tiède , il té 
forma une cco/s , une fecle d’hommes coalifé:»; 
um ifant , combinant leurs travaux 6c leurs pro- 
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durions pour abattre Succeffivement la religion 
de Ïefus-Chrift & les trônes des Rois. L’adepte 
pénitent nous montre ces memes difciples de 
Voltaire, de Montesquieu de Jean-Jacques, 
fous le nom emprunté d’Economiftes , réunis, 
coaîifés dans la maiSon d’Holbach ; & il nous 
dit; c eft là que les adeptes combinoient leurs 
travaux & leurs veilles pour égarer l’opinion 
publique fur la Religion & Sur les droits du 
Trône. C’eft de là que Sortoient la plupart de 
ces livres que vous avez vu paroitre depuis 
long-temps contre la Religion , Us Mœurs & U 
Gouvernement . Tous étoient compofés par Us mem- 
bres ou par Us ordres de notre fociété ; tous étoient 

♦ 

notre ouvrage ou celui de quelques Auteurs affidés, 
( Voy. le premier vol. de ces Mémoires, ch. x vu.) 
Le malheureux Leroi ne dit pas Seulement les pro- 
du&ions dirigées contre la Religion & contre les 
Mœurs , il dit aufti dirigées contre le Gouverne- 
ment. Il ne i’auroit pas dit , l’un Se maniSeftoit 
par l’autre. Car la plupart de ces livres Sortis 
du club d’Holbach, mêlent ces deux objets. Nous 
le verrons bientôt , la plupart tendent également 
i renverSer le Trône comme l’Autel. Cctoient 
les mêmes Sophiftes enveloppant dans le même 
complot la deftruûion de l’un & de l’autre. 

L’adepte Condorcet Se plaît à nous dépeindre 
’vcc quel art çcs Sophiftes coalites dirigeaient 
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leurs attaques , tantôt contre les Prêtres , tantôt 
contre les Souverains , couvrant la vérité d’un 
voile qui ménageoit les yeux trop foibles ; ca- 
reiTant les opinions reîigieufes avec adrt ffe , pour 
leur porter des coups plus certains ; foulevanî ; 
avec plus d’art encore les Princes contre les Prê- 
tres, les peuples contre les Princes; bien rcfolus 
de renverfer également &C les autels des Prêtres 
& les trônes des Princes. Ce font les mêmes 
rufcs que retraçoit l'adepte repentant , quand il 
difoit ; « Avant que de livrer à Pimpreflion tous 
*♦ ces livres impies & féditieux , nous revifions 
» ces livres; nous ajoutions, nous retranchions, 

» fuivant que les circondances 1 exigeoient. Quand 
» notre philosophie fe montroit trop à découvert 
» pour le moment , nous y mettions un voile; 

» quand nous croyions pouvoir aller plus loin , 

» nous parlions aulTi plus clairement, » Dans fon 
objet , dans les moyens , clans fes auteurs , toute 
cette double confpiration tft donc toujours la 
même dans la bouche de Condorcet , dans celle 
de Leroi. L’un & l’autre nous montrent l’école 
des Sophidcs confpirant contre le Chrift & conl- 
pir3nt contre les Rois ; ne fe flattant de leur* 
fucccs contre les Souverains, n’arrivant à la Ré- 
volution qui renverfe les Irônes, qu’au moment 
oit la foi des peuples long-temps travaillée #£ 
enfin affaiblie , égarée par les embûches des So- 
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phifles , ne leur annonce plus qu’une foible ré- 
fittance , foie pour l’Autel toit pour le Trône. 

L’orgueil de l'adepte Condorcet & ton en t hou- 
fiafme pour la Révolution , la doule ur & la 
hente, les remords de l’adopte Leroi , n’avoient 
pas combiné cet accord de leur* dépofitio». L’un, 
endurci à la rébellion & à l’impiété , conferve 
fon lecret jufqu’au moment où il petit le violer 
fans crainte d’empêcher la confommation de les 
forfaits. Il en jouit enfin , il en triomphe , & 
croit ne nous montrer dans tes complices que 
des hommes à révérer comme les bienfaiteurs 
du genre humain. L’autre , pour affoibljr fon crime 
en quelque forte , dès Pinftant même oii il le 
fent' coupable , noivtr.e tous ceux qui Pont fé- 
duit ; ii ddigne le lieu de les complots pour le 
maudite ; ii le déchargé- du poids de lès forfaits 
fur fes maîtres pci fi les, iur Voltaire , fur d’A’em- 
bert , fur Diderot , 6c fur tous lis complices; 

L *1 ne voit " que des monthts dans ceux qui ont 
pu l’entraîner dans la rébellion. Quand des paf- 
iions , des intérêts , des fentimens fi oppofes , 
dépotent pour la même conlpiration » pour les . 
mêmes moyens 6l pour les mêmes conjurés , la 
Vente n’a plus de preuves à délirer ; elle etl 
portée à l’évidence , h la démonftration. 

Telle dl donc la première énigme de cetté Prern - s™**» 

D , . , . - , p ri. iaconf. i- 

Kevolution fi fatale aux Monarques. Voltaire »•>«• r^io- 

tlics. 
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l’appeîoit de tous fes vœux , len hatant celle 
qu’il méditoit contre le Chrift , eq prêchant & 
faifant prêcher fon catéchifmc de la nouvelle 
liberté , en lançant avec ait fes farcafmes & 
fes fatyres contre les prétendus defpotes de fa 
patrie & de l’Europe. Montefquieu montra par 
fes fyftêmes les premiers pas à faire pour arriver 
à cette liberté. Jean- Jacques s’empara des prin- 
cipes de Montefquieu , pouffa les conféquences 
de la liberté. De l’égalité du peuple légirtateur , 
il en vint à la liberté ôc à l’égalitc du peuple 
fouverain , du peuple toujours libre , toujours 
maître de dépofer fes Rois ; il lui apprit à s’en 
palier. Les difciples de Voltaire, de Montefquieu 
& de Jean- Jacques réunis , coaüfcs dans leur aca- 
démie fecrcte , coaiifèrent leurs fermens. Du 
ferment d'ecrafer Jefus - Chrift & du ferment 
d’ecrafer tous les Rois , ils n’en firent plus qu’un. 
Nous n’aurions en preuve de ces complots ni 
l’aveu des adeptes enflés de leurs fuccès, ni l’aveu 
de l’adepte mourant de douleur , de remords à 
l’afpc£t de ces fuccès ; ce qui nous refte à dé- 
voiler de cette coalition , n’en démontre pas 
moins l'exigence & l’objet , par la publicité des 
moyens employés par la feéle. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE y. 


Quatrième grade de la Confpiration 
contre Us Rois , 

Inondation de livres contre la Royauté, Nouvelles 
preuves de la Confpiration, 

Par cela même que la confpiration contre les Identité d'au- 
Rois fe tràmoit dans la même académie fecrète * cur * ?°' ,t i* 
<x par les memes hommes que la confpiration P“ atio °*. 
contre le Chnftianifme., il cil atfc de voir que »• 
la grande partie des moyens employés contre 
I* Autel furent auflî mis en ufage contre le Trône* 

Celui de tous qui avoit le plus contribué à ré- 
pandre l’efprit d’impiété, fut encore celui auquel 
les Sophiftes s’attachèrent le plus pour répandre 
l’efprit d’infurreûion & de révolte. Rien ne le 
prouve mieux que leur attention à combiner 
les atteintes portées aux Monarques, avec toute 
cette guerre qu’ils faifoient au Dieu du Ciel dans 
ces nombreufes produâions antichrétiennes , que 
nous les avons vu répandre avec tant de foin 
parmi toutes les dalles des citoyens. L’inonda- 
tion des livres deftines à effacer dans l’efprit des 
peuples toute affe&ion pour leurs Rois , à taire 
Tome //, L 
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fucccder au fentimcnt de la confiance & du ref- 
pect ceux du mépris & de la haine pour leur 
Souverain , n’efl pas en effet un autre fléau que 
celui dont j ai déjà parié dans la conspiration 
contre le Chritl , fous le titre d’inondation de 
livres antichrctiens. Ce font précifément les 
mêmes productions forties du même atelier , 
compofccs par les mêmes adeptes, exaltées, re- 
commandées , revues par les mêmes chefs, ré- 
pandues avec la même profufion , colportées 
par les mêmes agens du club Holbachien dans 
les villes & les campagnes, distribuées aux mêmes 
pédagogues de villages , pour en faire paffer tout 
le venin jufqucs dans. les chaumières, & des plus 
hautes claffes de la fociété à la plus indigente* 
Autant donc il c fi vrai que toutes ces produc-, 
lions cîoitnt pour les Sophifies le grand moyen 
de leur confpiration contre le Cbrift , autant ces 
mC‘mes productions , enfemble monfimeux des 
principes de l'impiété & des principes de la ré- 
bellion, deviennçnt-elies une preuve évidente & 
fans téplique que ces mêmes Soph fies avoient 
uni au plus impie des complots contre le Dieu 
du Chnfhanilmc , le plus odieux des complots 
contre les Rois. 

Pourquoi ici |_ a feule différence à obfcrver ici, cVft que 

' n \ c«<nftc . , „ * 

h îronçi-.j* dans 4 les premières productions de la fociété fe- 

utà. r ' lUi Crète , lelprit de rébellion le montroit moins our 
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Vertement. Pour attaquer effrontément les Rois , 
la feae crut devoir attendre que fes principes 
d impiété enflent déjà difpofé les peuples à la. 
voir fe déchaîner contre les prétendus defpotes, 
comme elle avoir d’abord commencé par le faire 
contre les prétendues fuperflitions religieufés. 1,3 
plupart de ces produirions, fi menaçantes pour 
les Souverains , font poflérieures non-feulement 
aux fyftêmes de Montefquieu & de Jean-Jacques; 
mais encore à cette année 1761, où nous avons 
Vu Voltaire reprocher aux SophiAes qu'ils voyoient 
tout . e travers , en cheiciiant à diminuer l’auto* 
rite des Rois. 

Les philofophcs de l’Encyclopédie eux-mêmes, Dau* u> 
dans la première édition de leur intorme compi- nonsJj) tn- 
lation,n avoient prélude que foiblement aux prin* 
cipes de cette égalité , de cette liberté devenues 
fi chères aux ennemis des Rois. Quoique l'on 
reprochât à d’Aîembert de n’avoir vu, dès font 
difeours préliminaire , dans Cinègalité des condi- 
tion* qu'un droit barbare i quoique les Royaliftes, 
ou même les citoyens de tout Etat, de tout Gou- 
vernement, naimaflent point à lire dans l’Ency- 
clopédie cette affertion dont les Jacobins ontV» 
bien profité ; « Aucune fujétion naturelle , dans 

^ .> ont nés à l’egard de leur 

* P cre * 0U dc Uur Grince , n'a Jamais etc regardée 
” comm * un tien qui' Us oblige fans Uur propre 

L x 
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» confmument ; » ( Voyez les Mémoires philo^ 
fcphiques , chap. i , fur l’article de l’Encydop. 
Gouvernement) ; enfin quoique les Encyclopédistes 
fe fuffcnt hâtes de fe montrer les premiers déten- 
teurs de Montefquieu , la crainte d’effaroucher 
l’autorité les tint quelques années plus ré fer vos 
fur cet article. Il fallut attendre de nouvelles édi- 
tions ; ce ne fut pas meme dans celle d’Y verdun , 
ce fut pour la première fois dans Celle de Genève 
qu’on les vit donner un libre cours aux principes 
révolutionnaires. Dans celle - ci , crainte qu’ils 
n’échappaffent au leéteur, Diderot les a voit refj 
ferrés , répétés., rédigés avec tout l’appareil dit 
fophifmc , au moins dans trois articles différens. 
( V dans ctitt édition les art. Droit des gens , 
Epicuriens , EcUHiques. ) Là, Montefquieu , Jean- 
Jacques, tous les amis du peuple légiflàteur &c 
fouverain, n’auroient pas nié un feul article dans 
la chaîne brillante des fophifmes. Seroit-ce pour 
cela que Voltaire étoit fi empreffé de voir cette 
édition fe propager en France, & .témoignoit à 
d’Alembert fes craintes qu’t lie ne put jamais y 
pénétrer ? ( Voye^ correjp avec d'ALemb . ) Elle 
y devint pourtant la plus commune ; mais dèî- 
lors, c’efi -à-dire en 1775 * l’académie fecrète des 
Conjurés avoit produit ne cefîoit de produire, 
de répandre cette foule d'ouvrages que l’adepte 
l^roi nous déclare, &f que le plus lîmple examen 
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nous démontre deftinés à détruire la Religion, 
les moeurs , lés gouvernemens ; & parmi tous les 
gouvernemens , ceux-là fur-tout qui ont pour chefs 
des Rois ou des Monarques. 

Pour montrer le concert fur ce dernier Concert de* 

comme nous Pavons fait fur les deux auttét* comrei^j. 
triomphons s’il eft poflible de l’indignation , que lcs 8 ouvcr - 
doivent exciter les leçons des Sophiftes. Difbps unT™* ewi * 
aux citoyens des Monarchies , dilons meme aux 
citoyens de toute Ariftocratie , de toute Repu- ^ 

blique non encore jacobinifée : Si vous êtes ré- 
duits à trembler fur les révolutions qui menacent 
votre gouvernement , apprenez à concoure la 
fcéfe qui appelle ces révolutions, par les leçons 
qu’elle a l’art de répandre. 

Il en eft en effet de tout gouvernement auprès 
des Sophiâes , comme de toute religion. £)ans 
l’un comme dans Pautre, il leur faut par-tout 
établir un nouvel ordre de chofes. Oh les voit 
au moins tous ou prefque tous d’accord à nous 
apprendre qu’à peine exifte-f-il quelque part fur 
le globe entier un feul Etat ôii les droits du * 
peuple égal & libre , ne foient affieéfenîent violés. * . 

SYi faut en croire à toutes leurs leçons combi- 
nées & répétées prefque dans les memes termes 
dans une foule de productions , r ignorance , la 
crainte , le hasard , la déraifon , la Jupctjlition , 
l imprudente rtcounoijfanec des nations , ont partout * 
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’préfzJe a V et ah! <jfe rrcrtf des gouvernement , ainji 
<fu à leurs réformes; & ctft I.) rn.ni.que Origine > 
TÎe toutes les fodéfés , de tous les Empires , qui 
fv font mair^nus jufqu’à nos jours. Telle efl 
J aÔeriion du Syftmc fceul , que l’académie (e- 
crètè fait fiicccdcr su Contrat focial de Jean- 
Jkcques ; telles font les leçons de VFjfu fur les 
préjugés , qu'elle public fous le nom emprunte 
ce Dumarlais , celles encore du ^Defj-vrifme Orien- 
te! , qu'elle propage fous le nom de Boulanger; 
Cèdes enfin du Syfléme de la nature^ que les çlus* 
les élus unis à Diderot ont enfanté , & qu’elle 
te pîait fur-tout à taire*, circuler de tome part. 
(/ tù< ' s c '* ouvrages y & fur-tour Syjh me f Jal s 
t^n ■ , ch. ' 6 ; ; -Ç f uat. fer. part. ) 

ic.jn • Jacques enlit îgnant que l'homme eft né 
ïilue , & «que tar-iout II */? les fers , ajoufoit 
an moins r comment ce changement s'cfl-U fait? 
Et il répondoit je f^rvnr, ( Contrat foçial , . 
ch. r. ) Ses difciplc< de l'academie foc r été étoient 
prit vernis plu»* lavar.s ou moins modeffes. 

t es t»V.s modérés de ces Sophiftcs , ou du moins 
cens oui, fous l'étendard de 1 économisé Qucfnav, 
voûtai' ::r p*roitre t *s, ne donnoîtnf pus au peu* 
pic un corn ''te plus flatteur, Ibit de l'origine * 
■tait de i v'uv îiituel de leurs gouverne mer s ; <<■ fj 
» la ut en convenir, nous difoirnt ceux-ci par 

>■ U ho-» eue du miv!ku>; J Vient , il: fo*.i en 

**■ * * 
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M convenir , la plupart des nations font encore 

* ,es viûiines d'une infinité de délits & de rr.aî- 
» heurs , qui ne pourroient pas avoir lieu , lî 
«M'étude réfléchie du droit naturel, delà juflice' 

» Vnorale calculée, de la véritable & faine poli- 
M avo * t éclairé le plus grand nombre de? 

’ * cfprits. Ici, Von étend les prohibitions, jufqurs 
» fur les penses ; là , des nations égarées par le 
” îcloce ïimour des conquête^, facrifl.M pour 
* f VàCi objets d ttfurpation !cs avances dont elles 
* w * J v<> ,nt le plus grand fccloin pôur mettre leur 
» teiroir en valeur ; elles arrachent au.v déiérts 
” le petit nombre d’habitans & le peu ’de ri- 

* chefies qui s y frouvoient feniées çà & là , 

” ^5 envoyer répandre le fung de leurs 

>• voilins & multiplier ailleurs d'autres évierts. -, 

M «<>tc De l’autre Ailleurs. . . . 

Ailleurs, . » 

( e tableau rembruni le tcrmaioit pur une mu’- SpC. 
titm.e c.t’ points , qui tenant la place de vingt , 
de trente lignes, laiflbient à l’imagination le foin ï '"'" 
ue les remplir , &; de nous dire avec le débonnaire 
.Auteur : *< Tel rft cmore : U itonde ; t:! V/ fur tou- 
>* h ,rs n «* r < T ut ope , & X puf me fut U tore 

"> i.r::oe. » Ç Epbemeridcs du citoyen , torn 7 " 
att. Op -ration*, de i Europe'. ) 

OiMeivex que les 'hommes qui tiennent mo. 
roupies ce l.mr -e fur. Km s rMvone-.cf s, en. 
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i 

prcçîfémsnt foin de le configner dans les Jour- 
naux qu’ils defiinent plus fpécialement à l’inftruc- 
tion des agricoles. Obfervez combien fidèlement 
ils marchent fur les traces de leur maître Jean- 
Jacques. Celui-ci refufant d’excepter l’Angleterre 
même de cett,e aflfertion, par-tou: l'homme cfl dans 
Us fers y ne craignoit pas de dire : « Le peuple 
»» Anglois penfe être libre , il fe trompe fort ; 
♦» il ne l’efi que durant l’cîtôion des membres 
h du Parlement : fx-tôt qu'ils font élus , il ejl 
»♦ cfclave , il ntf rien. Dans les courts momens 
» de fa liberté , ï’ufage qiul en fait mérite bien 
r qu’il l’a perde. » ( Cont. foc. liv. j , ch. ij. ) 
Des adeptes un peu réfléchis auroient demandé 
à Jean-jacques comment fon peuplé égal & fou- 
verain fe trouvoît plus libre que les Anglois , & 
comment il n’etoit pas aufli efclave par -tout 
ailleurs que dans (os affemblées ; puifque le mo- 
ment de lès alîembiées cft lé feul où le peuple 
fouverain puilTe apr ; puifque meme dans fes 
aflcmblées U fouverainetc ell nulle f & tous fe c 
a fies ns, i.! : pûmes , s’il s’afiemble fans être 
cor, qui par le m.pfrar; ( chap. u & 1.3 ) 
puifque par-tout ailleurs ce peuple fouverain ne 
doit plus qu’obéir ; tics adeptes moutonniers ai- 
ruèrent mieux ne voir encore chez les Anglois 
qu'un gouvernement à décrier, &L ils nous dirent : 
«« Les nations memes qui (e croient le mieux gou* 
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♦» vernees , telles que l’Angleterre , n'ont d'autre 
>* plaijtr que celui de lutter fans celle contre 

* ^autorité fou ver aine , de rendre leur impôt 
** naturel infufülant pour les détentes publiques , 

* *— de voir vendre & aliéner leurs revenus pré-» 

» fens & futurs, le pain &c les mailoire de leur 
*> pofterité , la moitié de leur Ifle , par leurs 

» repréfentans , &c. —à ce prix , trop cher des ' 

» trois quarts, l’Angleterre forme une Répu* 

* blique dans laquelle , heureufement pour la 
» nation , fe trouve un couple d'excellentes lois , 

» mais dont , malgré l’opinion du grand Mon- 
» tefquieu , la conftitution ne parott pas à en- 
>* vier. w ( Dupont encore , de la République de 
Genève , ehap. 4. \ » 

Le refpeô pour cette nation m’empêche feul 
de mettre fous les yeux des leâeurs des décla- 
mations d’une autre efpèce. Celles-îù nous fuf- 
hfent pour voir combien toute l’intention des 
Sophiftes , en fe livrant à ces diatribes , étoit de 
d-re aux nations 1 Si les droits du peuple fouve- 
rain font fi étrangement violés en Angleterre 
meme, 6c s il faut qu’elle change fa conftitution 
pour recouvrer ces droits, quel intérêt n'ont pas' 
les autres peuples à des Révolutions , qui feules 
peuvent bril'er leurs fers ? 

Ce n’étoit encore là que la guerre indire&e H ne des 
des Sophiftes contre les Rois , par qui la plupart o-m'c*” 

Vo.k 
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t!e ces peuples font gouvernes. ll # s*en iaut bien 
<]ue leur phiîofophiimesVn tintà cette manière .de 
rendre les Ticines odieux, en commentant Mon- 
tefquitu , ou Jean-Jacques , ou Voltaire. 

** Moiuefquieu avoit lait des préjugés le mobile 
des Monarchies ; il avoit dit que tous un Gou- 
vernement Monarchique, il cft trh ave 

h*ptupU Joie vertueux ; Helvétius renforçant la 
leçon au lot tir de Ton académie tecrcte , tç mit 
à écrite : «< la cvr.ue Monarchie n'tll qu'aie 
v» Cïçfl.rurtnx imaget'cs pour corrompre les moeurs 
* des peuples 6* f>.ur /,.i avenir, ainfi eue les 
** Romains le firent des Sua; liâtes &: des Rie- ' 

I 

»» tons, en leur donnant un Roi c;i un dcfpotc. » 

( Exrro.it oc l'Homme, 2 , no’c fur h /ici. 9. ) 
Jean- Jacques avoit appris aux peuples à pente r 


<|U / 

ii A.v, 

\rni:-l de 

V /? 

a vient de Di- 

a , c'cit 

comme Vs 

maladie 

j V\ r 

les lté. u\ 

du g. 

nre hu- 

m;.: 

n. ( £/ 

tut c'y ton 

*• -? f > 

6’ Cor.tr. 

.A’ - ) 

Rvymd 

t 

* j: 

(accéda 

pour t 

i* >ÜS 

i i.e : Ci.» 

AG/d 

Av.' des 

/■ 

5 Ù> WJ 

► ij ,\t t? s 

meut 

les rtotirm 

. (H 

.(!. phil. 

6; v 

>onî. te 
! 

m.. 4 , li 

v. 19 

. ) i n tro: 

îVjiuc 

Sophdte 

G ; 

K/ K 

, cv v. :v t 

> te r- 

r.t-. ndre à t 

*^îs : 

/ Roi . 

J tnt 

/ 1 » f T é ■ 

7 ;/Vr> /■ ;; 

r J » . 7 '• 

de. ! . ~t ! * / 1 

J 

•/ ; 

A; /’ rt-i- 

*: 7 

t.* * 

1 / / ne 

' 1 H ' * ./ 

/ -= / «r / //r 

A/ ; » 

y 

•v c 

<0 * i i 

:<f t 

( » 

», 

‘ ■» l « Ci c» 

t 

j r . :v; 

1 . \ i 

)' - v ( t , 

.. IM L 

à: nv en' 

jjov: 

r rr 

■ . , ? . : sx . 

:s A 

- ■ -v/: • 

1 cl T l 

Si/.': '■/; 


/ • > i ' ' • >P .* ( S ç V A V\< 




DE LA REBELLION. Chap. F. I71 

D'autres encore ' «< Le Gouvernement Monar- 
» chique mettant des forces étranges dans la 
n main d'un feul homme , doit par fa nature 
>» meme îq tenter d’abuftr de fon pouvoir , pour 
» fe mettre au-dedus' des lois , pour exercer U 
n defpovfme & la tyrannie , qui font les plu S terri - 
w Mes féaux des nations,» (Voyez Eflai fur les 
préjugés , Defpotifme oriental , Sydcme focia! , 
tcm. 2 , chap. 2 6c 3 . ) La plus modérée de 
leurs evpieflions tut que la Royauté met une 
trop grande difar.ee entre les Souverains & les fu- 
* jets t pour qu'elle puide condituer un gouverne* 
ment approuvé par la fagefle ; ( Idem ) que s'il 
nous faut absolument des Rois t au moins faut-il 
nous -fouvenir qu’un Roi ne devroit être autre 
choie que le premier . commis de fa Nation* 

( Heîvét. de l’Homnte. ) 

Cette néceüité défefpcre les Sophides ; pour 
en hure triompher leurs compatriotes , ils leur 
crient qu’ils font fous le joug du defpotifme , dont 
:e propre cf d'avilir U penfee des e (prit s 6* d'abrutir 
Ls âmes ; que leur patrie même gouvernée par 
des Rois , ne peut trouver de remède à f s mal - 
•‘• urs qu’en devenant la proie des conquêtes ; que 
tant qu’ils relieront fous le feeptre des Rois , 

“ ik lont , par la forme même de ce gouvernement % 

” invinciblement entraînes sers l' abruti fèment ; que 

•> bs .lumières fc répîuidroient en vain chez eux. 
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» parce qu'elles écîaireroient les François fur les 
** malheurs du defpotifmp t fans leur procurer les 
» rooytm de s’y tOuftraire. » ( IJ, Préface.) 

Ce qu’ils difent à leurs compatriotes , ils le 
cnem à tous les peuples de la terre. Ils conû- 
crcm des volumes entiers à leur perfuader que 
tIrs tirwuri fnjiüanima ont feula fait la Rois , & 
f uUs les maintiennent . { Voyez Jur-tout le Dcjpo- 
r '~ yal r ^ ,:e ) «s difent à PAnglois, à IXfpa- 

£no!, au Riuflicn , à l’Autrichien irtdiflinéWnt , 
con ’ me au ^ cois, que les peupla font tfdaves 
en Europe comme ils le Ja;:t en Amérique; que 
leur unique avantage Jur Us Nègres e/l Je pouvoir 
rompre une chaîne pour en praire une autre. l?s 
leur ddent a tous que l'iiugalitè de pu if an ce dans 
t«n Etat quelconque , & bien plus encore que 
cctrc réunion de puiilance fuprcnie dans leurs 
«.1 k 1> , cjl le comble de la J l menée ; que ct'Ue liberté 
ou telle indépendance qui ne Ctiroit iouùVir de 
fuperieurs , bien moins encore de Rois , de Sou- 
Ntl. uns, en / injhn.l no m ,/i la nature ée/airée 
par la ra:j >n. lis leur menu enf a tous ce glaive 
putal.els , qui doit Je promener fur 3a tete des 
Ro-s de moiiTonner toutes celles qui s'éûwnt au- 
o Jus du p. an horizontal. ( Voy t i lîdî. polit. Si 
pie', de Rayn.il, tom. 3 de 4, paiîinu ) 

'n des peuples mieux inllruits par rexpciitnce 
que p.ir toutes ct> dcclarnattons dune philclo-. 
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jphie fcditieufe , cherchoiènt un aille dans la nro- 
«eaion des Rois; s’ils ajoutaient à la puiflance du 
Monarque , pour ûier aux détardres de l’anar- 
chie i^c’efl alors qu’on voyoit les adeptes frémir > 
& qu’on les entertdoit s’écrier : « A ce fpectecle 
?» humiliant , ( d’une Nation du Nord , de la Suède 
» rctabliflant les droits de fon Monarque) qui. 
” eft-cs c i ui n c fc demande pas : Qifefl-ce donc 
* qn’un homme? Qu’cft-ce que ce fentiment 
” originel & profond de dignité qu’on lui ïup- 
-*> pofe ? Eft-il donc né pour l’indépendance ou 
« l’efclavage ? Qu’t 'fl-ce donc que cct imbécille 
» troupeau qu’on appelle Nation? Peuples lâches , 

?* imbécille troupeau ! Vous vous contente/ de 
v» gémir , quand vous devriez rugir ! — Peuples 
» lâches, Rapides ! Poifque la continuité de 
» l’oppreflion ne vous donne aucune énergie , 

» puifque vous êtes par millions , & que vous 
" fondrez qu’une douzaine d’enfans ( appelés 
» Rois ) armés de petits bâtons (appelés feeptres) 

« vous mènent à leur gré; obéiffez , mais marche/ , 

” ^‘ ,ns nous importuner de vos plaintes; & fâche/ 

” moins erre malheureux , fi vous ne (avez 


” pas ctre libres. » ( ld. ) 

Toutes les Nations gouvernées par des Roi; 
les auroient maflacrés dans ces jours où h* philo* 
iophifmo leur tenoit ce langWe ; qu’anroîvnr edes 
* de plus, que iu:v*e Us /«vous d*„> SophilUs i 
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Et quand on voit que ceux qui tenoient ce lan* 
gage font précifcment les coryphées de la feêle , 
, les Helvétius , les Boulanger, les Diderot ôc les 
Raynal ; quand on fait que le* produirions où ils 
tiennent ce langage , font précifcment celles qui 
les rendent plus précieux à la fccie ; que lignifient 
donc ik ce concert & cet accord des plus fameux 
adeptes? Quels ctoient leurs projets? À qui en 
vouîoient-ils , fi ce nell à ces Troncs comme 
à tous ces Autels contre lefqueîs leur rage fe 
dccbaînoit fi confiamment ? Quelle révolution 
leur lalioit-il , fi ce n\ fi celle qui eft venue hou- 
le verfer ces Trônes comme ces Autels. 

Je lais ce. que Vhifioire doit ajouter ici fur 
quelques-uns de ces Sophiilts , fur Raynal , pat 
exemple. Quand cet adepte a vu la Révolution, 
je fais qu'il a frémi de les fuccès , qu’il a pleure 
fur elle, qu'il a même paru devant les législateurs, 
qu’il a olé leur reprocher de paficr les limites que 
la phitolophie leur fixoït ; mais cette apparition 
de Raynal , feene de comédie vainement ménagée 
par des révolutionnaires jaloux & humiliés , op- 
pôles à des révolutionnaires triomphans de leurs 
lucccs , ne devient elle» meme qu’une nouvelle 
preuve des complots des Sophiihs. CA fl en leur 
nom que Raynal ofe dire aux nouveaux legifîu- 

va 

t* urs François ^ Ce n\ft pas là te que nous 
voulions ; v uiu êtes hors de la ligne que nous 


mmrnsm m 
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avions tracée à la Révolution. ( * ) Oue firnlfie 
ce langage , &-quel droit n’a-t-on pas de ré- 
pondre à celui qui le tient? Ces rebelles ne 
Suivent pas la ligne que Vous aviez tracée à la 


(*) Q«on voie le dîfcour* qu’il prononça dans fon 
apparition à i’AA'embiée Nationale. C cl à cela que k 
rc-îuiicni toutes les leçons qu’il lui donne. Je fais que ce 
Sophie , dans i,« retraite auprès de Paris , verfoit , .elle- 
ruent des larmes amères fur les excès de U Révolution ; 
qu d en rejetait principalement la faute fur les Cal v mules 
François , & qu’il difoit : « Ce font ce* malheureux . j a 
» le voit bien, ce font .ces- homme* memes pour qui fat 
n tant tait, qui nous plongent dans ces horreur*. „ Ces 
ddeours me fure-- rapportes p.tr un àvoeat-.;ôr.ctal au 
Parlvmcnt.de C retable , le pur oh ,1 venoit de les enten- 
dre » P cu dc um ï" avant le. fameux tô Août; mais que 
prouvent toutes tes larmes i Sans doute Ravn.il & fes 
confrères , les premiers Philo'f.phes , ne voulaient pas 
:eus CCS minières dont R îynal faifoit retomber lmf.mi;c 
î.tr les Calvimftcs. Mais R b.tud de Saint-Ftienne & 
Barrave , & les autres CdvinHlcs. députés , ou Aéteurs 
ou IXtuCIo ;rs d>s C aîvm fies , n’ctoiciiî pas | t >$ Cu's 
boni m s formés par fa philofophie. les ma.Vrss eu t'en- 
cnicnt U -Révolution à leur manière; ks diJcipîes la 
ent à ia leur. Celui qui a formé Jes Rebelles, de que’, 
d <ut te plaint -J des cko , des forfaits fir des atrocité* 
de la rébellion? — Ah/?. On nous du autli que ce. 
R t)iul a fini par revenir à la Religion ; Ve.7 un grand 
exempte qu’il fiudrv.it ..jouter h celui de La Harpe. Si 
Cüa cÙ vra. , fi ceux- la me me qui ont tant contnbuç 
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Révolution , vous & tous vos fages ! H étoît 
donc au moins une Révolution que vous aviez 
méditée & préparée , vous U vos fages. Les 
complots des révolutions contre les Rois mar- 
chent-ils dçnc fans les complots de la rébellion? 
Ces révolutions que vous appdüez , que pou- 
voîent-cîles être d’ailleurs , fi ce n’ert celles que 
préfageoicnt vos leçons de lib. té , <f égalité ^ en 
ne nous montrant plus qu’un troupeau Simhécilles 
& Je lâches cher tout peuple qui fe laifle con- 
duire par fon Roi , ou qui fi continu de gémir 
quand il devrait rugir contre fon Souverain ? 
Quand ces peuples commencent enfin à rugir, 
de quoi vous plaignez-vous ? Loin d’avoir dé- 
parte les limites que vous leur prescriviez , nos 
Jacobins légirtateurs n’en font pas encore au 
ternie que vous leur montrez. Le glaive parallèle 
ne s’ert pas encore promené fur toutes les têtes 
des Rois. Attendez qu’il n’en exifte plus un feul 
fur la terre ; & alors encore , loin d’àvoir 


a cette Révolution par leur impiété , reconnoilTent ne 
pouvoir en expier le crime, qu’en fc rendant au Dieu 
qu'iU avèrent commencé par abandonner , quelle honte 
po.tr ceux qui , îaenfirs par cette Révolution, promene- 
rotent juiquev dans l’exil !c fpeéUcie de leur impiété l 
. Que ie pitié dttre, fout <t- la-fois , & la viéhmC'dec 
JacoLuns év Je fcandale de» Citréucns ! 

departé 


DE IA REBELLION. Chap. t j 7? 

aepaflc vos leçons , le vrai Jdcobinifme n’aura l'ait 
que les Suivre dans toute îcui étendue. 

^ A cette réponfe trop bien miiîtcc par Raynal 
l’Aflemblée Nationale auroit ;>u ajouter : Avant 
de vous pl..i>;Jr« , commencez par nous remercier 
de la julCce que nous vous avons renoue (•) pj 

de nos membres , ami des Philofoph- s tels que 
vous, nous a reprékmé TinjuUice des Rois q„ e 
vous braviez ; il nous a montré en vous la fiiinte 
liberté de la Rhilofophie opprimée par le ci, r , 0 . 
tilme ; au nom leul ,1c Pinioîiyhe , nous avon, 
reconnu notre m.ilre & le digue in,,,', de 
Voltaire , de rdAWmbert , de Jean-Jacques 6c de 
tant d aunes , dont les productions & |, , cl ,cert 
ptéparoient nos fuccès. Nous avons exaucé le* 
vœux de vos amis; nous vous avens rendu -I» 
liberté , fous les yeux même de ce Roi que vous 
nous appreniez A outrager; al’cz & jouifîèz en 
paix des lerviccs de l’amitié & des décrets de 
l’Aflcmblé-, tandis qu'elle nefl becupée elle- 

même qu'A parcourir la roule que vous avez 
tracée. 

Ainli j’.ifqu’à ccs vaines protections <I C U 
Phi’ofophie humiliée, &: foicéc à rougir ch s 
extès . en,riînés V** ^ons , tout concourt 


{ ) Le pub!<c füîuit honneur du rappel <j« Rainai 1 
Al M» ’ouct. 
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iî démontrer l’cxidcnce tk U réalité de fes confpi- 

rutit'us. ; _ ’ 

‘Mais cc n'etî pis a fiez de ces traits lances par 
chacun des a dp!: s , iî faut encore les entendre 
s’exhoiter, s'animer Ls uns les autres k pictfer 
les complot» , à l'oalevcr Rs* prupVs contre les * 
Rois; il lut: encore cntèndie ce même Ravira» , 
appelant tous îe*» adeptes, éc leur ctium : oSa'^es 
. j> <j j la urre , PYUj>whes de toutes Us 'Xatîvni , 

»♦ ta.ics icwmr cc» milliers d'elc’uwis (ôudoves, 
wqui lont prêts à exterminer leurs concitoyens « 
» aux ordres de leurs maîtres. Soulève* dans leurs 
». aüves la nature é: i humanité contre cc renver- 
» louent des lois focales. Apprenez, que ut uUtti 
», » ;’i it J; Dieu , l'auwitJ. des hommes. Révélez les 
» myjKtes *. tj :.\;rnnt P univers à la chaîne & dans 
% y ; (J uuU :cs ; &. que s’appcrcevant combien on 
m je joue ce leur aéd alité , les peuples éclairés 
«• vendent la gloire de 1 e fpccc humaine. » ^ U » 

* e *• ) 

On volt ici avec quel art les Sopliiftes por- 

I oient ! 'attention , juiquu prévenir les fecours 

que les Rois pouvaient tirer un jour de la fidélité 

tics troupes, contre des rtbdk's que ia lcd: le 

fl î n oit de mettre un jour en action. On voit 

v>.<n , « ces dîlccMT ■» connu, ni ils * oi. noient d avatjee 

eux ..mues ces leçons que la Rc\ oîuiion Franchie 

^ * 

.» rcpcîsCS avecjrnt de tucees, ptaur rendre mu- 
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cile &?. fans avhon le courage des Soldats ; com- 
ment iis leur mentroient dans tous les lujvîi 
révoltes autant, de* fieras & de ccecitov eus , 
contre lefquds rhumamtc , la nature» <Üc les -ois 
fociales ne leur pcrnutîoKnt jxis d’exerçer le droit 
,du glan e , «dors meme qu'il s’agiroit de défendre 
I autor.te la vie Bu Soaver.i:;i. On y voit les 
Sophdîes prépare* d avance ur. couis libre aux 
fureurs dune populace, de prétendus patriotes 
mutinés , pour qu’elle umu fans crainte vie toutes 
tes piques Se de toutes tes huches. 

On les voit tlifpofer ti 'a vante les a < ruées à 
trahir f.ichenienl le Souverain, fous prétexte' de 
confraternité a»ec des rebelles, avec des aiTadim. 

A ces précautions fcciératçs qui ôtent aux 
rebelles la crainte de la torcc aimée pou;- les 
Rois , ajoutons toutes celles que la fuie lut 
prendre, pour cter au v monarques eux-mêmes 
toutes les retfources quo le Ciel leur otlVoit ; 
ajoutons cette affcÉbtkm d’éteindre les icmord» 
fie la rébellion, de faire détetter le I)ieu oui 
protège les Rois autant que les Sophiftes détellent 
les Rois memes. Comment pourrions-nous me* 
connoîud la double intention dans cf s îtveVns 
didées tcait-à-ladbis par la rage de b rvt>el ;on 
& par*ce|le de l'impiété ? 

"Ce n'eli que dans une foc if té noM,b.\ui^, te 
, n fixe, civdilcc crue l.’s heioins venant A t v * mu'.* 

. ’ Ni > 


cor , ro 
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» tipliér , & les intérêts fe croifant , l’on eft 
» oblige de recourir à des gouvernemens , à des 
» lois, à des cultes publics * à des fyftêmes 
» uniformes de religion — c’eft alors que ceux 

* qui gouvernent les peuples fe fervent de la 
» crainte des 'puiffanccs invifibUs pour Us contenir y 
» pour les rendre dociles , & Us forcer de vivre 

9 » en paix. C’efl ainfi que la morale & la pbli- 

w tique fe trouvent lices au fyftême religieux. 

» Les chefs des Nations fouvent fuperftitiçux 
» eux-mêmes , peu éclairés fur leurs propres 
! » intérêts, peu verfés dans la faine morale, 

♦ »* peu inftruits des vrais mobiles , croient avoir 
» tout fait pour leur propre autorité, ainfi que 
» pour lé bien-être & le repos de la fociqjyê , en 
» rendant leurs fujets fuperfiitieux , en les me- 
» naçant de leurs fantômes invifibîes (de leur 

* Divinité ) , en les traitant comme des enfans 
» que l’on appaife par des fables ou des chimères. 

» A l’aide de ces merveilleufes inventions , dont 
♦» les ehefs &L les guides des citoyens font fouyent* 

» eux- mêmes les dupes , & qui fé tranfmettept 
h d’une race à l’autre , les Souverains font dit- 

» penfés de s’inOruire. Ils négligent les lots , ils ' 
» s’énervent dans la mollefle ; ils ne fuivenr que 
» leurs caprices. Ils fe repofent fur les Dieux 
» du . foin de retenir leurs fujets ; ils contient 
n i’inftruâion des peuples à des Prêtres chargés 


J 
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» de les rendre bien fournis & dévots , bc de leur 
» apprendre de bonne heure à trembler fous le 
w joug des Dieux vifibles 5 c invifibles. »» ( Tome * , 
chapitre 13.)* » 

» C’eft ainfi que les Nations font tenues par 
» leur; tuteurs dans une enfonce perpétuelle , 
» & ne font contenues que par de vaines chi- 

I ^ * 

» mer es. Quand on voudra s’occuper utilement 
» du bonheur des ; hommes , c’eft par les Dieux 
>» du Ciel que la réforme* doit commencer. 
» — Nul bon Gouvernement ne peut J: fonder fur 
t> un Dieu defpo tique ; il fera toujours des tyrans 
» Je fes reprifentans. >► Syft. nat. tome 1 , ch. 13.) 

£toit-il bien aifé de combiner avec plus de 
noirceur les traits lancés tout- ^-la-fois contre le 
Dieu du Ciel & contre les puifl'ances de la terre? 
—Les tyrans ou les Rois ont fait ce Dieu ; & ce 
, Dieu & fef Prêtres maintiennent fculs les Rois 
& les tyrans. Cette affertion perfide revient fans 
* celle dans le faméitx Syftême de la nature , dans 
cette production , prccilément celle que la fociété 
fecrète répandoit avec le plus de profufion. Et 
Diderot, & ceux qui dans le club d'Holbach 
ont fondu avec lui toute leur haine darts ce fa- 
meux fyliêrae , iront plus loin encore. Si nous 
vouions les croire , les vices des tyrans & leurs 
forfaits , Poppreflion & les malheurs des peuples 
n'ont pas d’autres principes que les attributs 

M y 
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'& ** julKce du -Dieu, de î’Evangüc. Ce 
?) c ' ; ViV? $ c * r & fcrrihV? au méchanV; ce Dieu 
6c i;j coniol uion, Pefpoir «lu 

r A. ÛU . V >0UV <]il So P hiftc quV.v être car mieux 
i- cwcrjuc , un f itèrent utile aux fi ws &. aux 

/V ' T'* C:Vlî parcc tp,e îcs Pr ^**cs prêchent aux 
ixnpics éc aux Ros ce Dieu vengeur & rému- 
nvTàteur, que les Prêtres font médians les Rois \ 
^vlpotes & tyjans , les peuphÂ opprimes, C’cfl. 
pour c.eîa que dans les PrincesyJ ?ors même qu’il 

% ' i:s kmUemem frfenh à la f.oerJVtion .. 

>:t $ uc aji i'ngatt lt- trop r r gu e: lieux pour 
’' 7iKS > trf} }\ S r '?*J* P°ur être jufes , & fi 
■o: cjùc a part uî perfidies , de violences 
uhîors. i- -, :r peur cela que les peuples 
: bruns par la iupmTiùon , fouirent que des 
9 ou i les Rois 4 ttoucMs par ta flatterie 
tisgou^nen: avec wi fiçptre de fer. — Avec ce 

/ Z X v ' în o cl,r & rémunérateur., ces e-rfans , ou 
■CC> Rois inicr.ics, changés en Dieu , font les 
v _r de ta ht ; i/ s en: le pouvoir de' crer le 
”- u ‘ ^ i ir, j!<j?\\ — Avec ce .Dieu vengeur & 
rémunérateur , leur licence cfl fans bornes, parte 

yrcile cfutfarPc- d'être inruuie. —Meottuur.h 
‘ f' en,* «..ri eue Dieu, ils je conJuftm toujours 
comme s ils n avoient rien à craind-e. Parce Dieu 
vengeur & rémunérateur , VHlfoîn ne nous 
vtorure on une fuie de totem* ts vicieux a mal-.. 
fUejàns, ( idem , tome z ? chap. R, ) 
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En copiant ces tiaiîs & ces tableaux , j\;brét>e 
de longs chapitres deùinés à faife paiVer daps 
Pci prit des peuples, toute cette haine 6c de Dieu 
. &« des Rois , dont la R etc animoit ks • grands 
adepte^. il n'eil d'ailleurs, epse Diderot lui-même 
capable de nous dire à quel point cette haine 
cft dans Ton cœur. Nous avons entendu Voltaire 
souhaitant de voir le . dernier Jéiuito étranglé 
ss^a'vec les hoyaux du dernier Janienitîc ; î,i meme 
pfcrenéùe contre les Prêtres 6c les , Rois inl’pii oit 
à Diderot les memes expr: fiions. Ce toit Une 
choie connue dans tout Pa;:s , que cette excla- 
mation qui lui échappait si feu vent dans les . 
convuîiions de fa folie ou de la rage : Quand 
verrai- je Jonc le dernier des Rols, ciravgtt arec /es 
hcvdux du dernier des Pierres J 

Le Syilême de la nature ne fut pas encore la 

- ' • *** 
pi odudion du Club d'Holbach la plus virulente -, 

la * plus , propre à foule ver les peuples, à I es 

déterminer à ne voir dans leurs Rois , dans leurs 

Prinçcs , que des mouilles h cçrafer. L’adepte ? 

ou les adeptes .auteurs du J\ jlcme Jbci.il , profite* 

rent de Timprcflion qu’ayoit déjà fait rouvre 

de Diderot. Plus réfervés fur les opinions de 

LAthéifme , ils n'en prirent contre les Rois qu’un 

ton plus menaçant. Dans cétte produâion , les Leçons 

peuples apprenoient à fe regarder comme les 

Victimes d’une longue guerre , qui les avait mis 

M 4 . > 
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ious Tç \i<n»g de le ors Rois ; mais d’une guerre 
qui ne us laijfïbi: pnWmçore fans eipoir de brifer 
leurs chJanesV^t d’an charger les Rois qui îe$ ( 
a voient forgées. Lù\ l'imagination s’exaltoit ; le 
dern'er des fujets apprV noit à dire aux Souverains : 
u Nous ayons etc lesl plus foibies'; nous avons 
» c.dc à .la force ; mais Ji jamais nous </avtww 
» les plu.' jo'is , nous vom arracha m im-fvUvt î£ 
» ujurpi t lorfque vous ne vous en fer v in z que- 
» pour notit # malheur. Ce n’eA qu*en nous fuflant 
-»> du b.cn que nous conf. mirons aoubd.r les tin es 
» inftmcs par leiqueîs vous régntz iur nous — /* 

» nous famines' trop faibles pour fccouer votre joug , 
V» nous le porterons eh femiffant. Vous. aurez un 
sj ennemi dans chacun de vos «efclaves et vous 
# ferez à chaque ir.ftant obligés de trembler sur 
» le trône , dont vous ne ferez que d’infuftes 
» ufurpatèurs. \» ( Syft. foe.tome 2 , chap . t. ) 

On croiroît bue ce ton menaçant est le der- 
nier pério4e délia fureur des conjurés. Ils furent 
cependant en prendre un bien plus haut encore, 
peur apprendie taux nations - à frémir au nom 
feui d’un Monarque , ils s’élevèrent julqu’au 
rugi dément. 1 

Plufnurs amued avant la Révolution Françoise, 
topt ce que les l ethion , les Condorcet et les 
Marat ont vomi lie plus frénétique contre les 
Souverains , pour exciter le peuple à porter fur 
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1 CvhaCuid tète de louisi XV| , fe troüfoit * 
coulî^nc cîarnîi lc*s Q vïu^ioti^ j co rr|ù re>* iP^.ulis^ 

■ ■ pîuiîfurs aon&es^près nou^ avenir di&%*^ ne 
s'figrjftjit pas '4'éirc puli.^ ftiâis\d être vraj , ç et oit y 
pour ctre/vraW , qp’us s’atirafloïcnt aux Rois, _ 

- efleur diïoi^tit \: *< Tigres Jèifès\p^r d'autres tigres . 




commentant cet 


croyc^ d'^nc pajfer.dji v * 'ttafit é ? — Oui y 
» répondoient- iis , en xxeèratiqn» *\ C s $xft\ ra * m 
Jim. nothj V \ 

- Avec j la mêqie ' frcnéfie , c< 

' axiome- J '■ / i 

Le pnmicr qui fit Roi , fit Un- fdJat kiifreux , 

Plein de l'on yoltaire , comme lai Pythonifle 
du Dénvon , du haut de fôa trépied fumant , le 
meme adepte s’adreffoit aux nations , et leur 
difoit : U t)es milliers de bourreaux couronnés 
» de fléurs & de lauriers , après leurs expédi- 
» tionsj, portent pnr-toüt en triomphe une idole 
» qu’on appelle /toi y Empereur , Souverain, On 
*> couronne cette Idole , on le profterne devant 

•t t ■ •. *• 

. h 'elle — enfuite au bruit des inftrumens^ & de 
w mille acclamations barbares et infenfées , on 
. »► -la déclare pour l’avenir , ordonnatrice Sou- 
• » vcraifie de toutes les fcènes fanglantes* qui fe 
» patftront dans l’Empire , & le premier bourreau 
» de ZfX nation . »' 

Puii, la poitrine enflée, la bouche écumante, 
les yejux étincellans, il faifoit retentir ces pa- 
roles foudroyantes : 
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" » ■' - '* * * 

4 ■ *„ . -*4ux prétendus? maiins de ha. terri ,, Fléaux dit 

w genre humain , iîiuibes tyran^ dè vos fcài^S' 

>» bîahies , 'Rois , Princes , Monarques ^ Chrfs 9 
.. >* Souverains , vou? tous colin , quitus élévanff, 

* v le trône, 6c au- J^ftis d^ vos- firvblidles^ 

» avez perdu les /«/&*; d’égalité , d’equite v de 
« (bciabiîité , de vérité , . en qui 
% * bonté , ,1e germe des vertus les plus ordinaires 
. ne tout pas mèui? développés, je vous alUgnè y 
*> au tribunal de la raifon. 5i‘ çè Globe .-mal- . 

>* heureux , roulant ilkncieuiement <ui milieu f 
» de i’EtherJ entraîne avec lui des '.imitions' - 
» d'infortunés attachés à fa furtâce , 6c enchaînes - 
■ * ÿjjj decret de l’opinion; ii ce Globe, dis-je, 

>♦ a etc votre proie, 6c fi* vous en dévorez Vn- 
■ ' core aujourd’hui le tri (Te héritage, ce n’éft 
>* point a la fageffe de vos prédcceiTetirs , ni 
?» ati\ vertus des premiers humains , que vous 
”, en êtes redevables y c\Jt à la jhpidité , a la 
” craint: , à la barbarie , à la perfidie à la fin - 
» perjh ri on. l’oilàvostdrcs. Ce n’eft point moi 
?» . qui prononcé contre vous ; c Vft l’oracle des 
»» temps , ce font les annales de rhilîoire. Ou- 
?? vrez-!es ; elles vous iniltuiront mieux . fans 
*?> c.ouîe, 6c les rnonutntns multiplies de nos 
miferes 6c ce nos erreurs en iont la' preuve;" 

» que l’orgueil politique 6c lé funatiime ne 
^ peuvent révoquer en doute. » 
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- Deiccnik/ -de votre trône, & clépofant x v , 

^-/^pîre &c Couronne , allez, interroger û dernier • 
dp ,4 e vm Jh;etSi; àemanJci-i'Ji c; qu'il nimeveri- 
pÿ ' Méfient ^ « qui! hait le pUy.Sll tout tjpok- 

ur* a coup J ùr qu'il rfujims vérit.îoi;me/n que ' ' 

i » fis égaux; '& qui! hait fis maitlê. ( tàcm 

. : p^'s 7 & s.) , ; 

. y C’eff 'aimi qu’en prenant fuceeff vement tou* Confjqucn- 
les tons , depuis celui de lVpigramoe, des para- %* ' t Z 
. ' 'phlets,, des romans, des lÿrtèmes , des fentences ,ewt ««* 
tragiques . , iidqù’û celui des . déclamations de CC "* 
j enthoufudme ,• dwS fureurs oc yes /ûgiffemens , 
cette école de Voltaire & de Montefquieu , C% 
bien dépeinte par Condorcet , étoit venue à 
bout d’inonder & la France & l’Europe y de \ 

cas produirions dont l’effet naturel devoit être 
d’effacer lur la terre le (ou venir des Rois. 

Pour Vendre fenfible l’intention & le concert 
dps Sophiflés , que Phiftonen n’cubüe pas ici de 
quel antre fortoient toutes ces produ&ions; avec 
quel art, & par quels hontes elles fe propa- 
gent depuis les palais jurqu’aux chaumières ; 
par la fociete fecrcte d Holbach , dans .Paris; 
par fes éditions multipliées, dans toutes les 
villes; parlas colporteurs, dans les campagnes; 
par le bureau d’éducation & les irait tuteujj^deptes 
de d’Alcmbert, dans les familles ailées; par fes 
maîtres d ccoles, dans les villages , $c, les ateliers 
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des artifans , des laboureurs* ( Voy* premier vol, 

' de ces Mémoires , chap. /y* ) Dans la variété des 
tournures , qu’il obferve l’accord des principes , 
des fentimens , tfes haines; qu’il n’oublie pas 
fur-tout que les memes, auteurs -qui noys ont | 

fourni tant de traits de la haine des Rois, font 

*> „ «, ' * 

* fh meme temps les plus déchaînés contre la 

Religion. Et fi dans cçtte, ccole de toute impiété 
devenue l’école de toute rébellion , il héfitoit 
à voir la conspiration tramée contre les trônes 
, parles memes Sophjfies, que tout nous a montrés 
ourdiflant leurs complots contre l’autel ; fi l’évi- 
dence meme de la conipiration fervoit en quelque 
forte à fomenter le douté /«r fa réalité -, ne 
» nous refufons pas à. répondre aux fcrupulçs mêmes 
de 1 hiftoritn , ôc que les objections fe tournent 
, en nouvelles démonftrations. '* 

Nouvelles Je fens qu’on, peut me dire què mes preuves 

n*s des ob- ne ^ on î P^ lis de la, meme nature que celles 
jeûions. dont j’avpis tiré la plus grande partie de la 

correfpohdance même des conjurés. A cela' je 
’ réponds que s’ij y avoit ici quelque chofe u’C- 
tonnant, ce ne feroit pas que les lettres des 
conjurés rendues publiques, fuflent abfoiumeot 
nulles fur la conjuration contre les Rois ; ce feroit 
au contraire , qii’elles nous aient fourni tant de 
témoignages con're lés conjurés* Ce qu’il y a 
d Y; tonnant , c’eft que Us éditeurs de ces lettres 
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aient eu Ia’hardielTe de nous montrer Voltaire 
conjurant d’Alembert de ne jamais trahir fon 
fecret fur les Rois; Voltaire foupirant après les 
Républiques; Voltaire s’affligeanr* du départ des 
adeptes qui prêçhoient dans Paris~4e nouveau 
cathéchifme. de la liberté républicaine; Voltaire 
méritant tous les éloges de d’A'embert par Part 
avec lequel il combattoit les Rois , les prétendus 
De fpotes , 6 c prcparoit les révolutions & leurs 
tempêtes ; Voltaire regrettant .qu’elles fuffent 
encore trôp éloignées , pour qu’il efpérât en 
être témoin. C’eft encore que cette même cor- 
rcfpondance nous ait. montré d’Àlembert , dans 
/es confidences , défefpéré d’avoir les mains liées , 
de ne pouvoir porter les mêmes coups que 
■ Voüaiie aux 'prétendus Defpotes , ÔC fécondant 
au moins de tous fes vœux la guerre qu’il leur 
fait^Lorfquê toutes ces lettres furent rendues 
publiques par Condorcet & les autres éditeurs, 
en 1785 , Louis XVI étoit encore fur le trône ; 
la Révclutu.i étoit encore éloignée ; il étoit à 
craindre que les complots ne fulTent mis à décou- 
vert; il eft aïfé de voir que cette crainte a voit 
fait fupprimer une fc île de lettres. Il faut que 
Condorcet 6 c les aufes adeptes Vient eu' dès 
lors une étrange confiance au fncccs du complot, 
pour n’en pas fupprimer davantage. Le. filence 
de ces lettres fur la confpiration contre le Roi , 
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fût -il «Tailleurs réel , pourrait- iîannutter les 
aveux de Condorcet , de* tant d’autres aJfptcs? 
empecheroit - il bien que * les memes artifices , 
ks mêmes calomnies les mêmes vœux contre 
le trône, contre l’autel , le trouvant réunie dans 
les memes productions de la. Itcle , ne renient 
évident le ‘projet commun de les renverfet Jun 
et râutre } 

¥ ais » *’» «toîtwfibft ce projet , nous dira-t-on , 
nonccejMr comment les Magiflrats fe l'ont -ils condamnes 

les >, v ^ .1 

vitu nlenee : Comment les conjures ont -ils pu 

r échapper à la fé vérité des lois? Ici il fiffiroit 
de rappeler ce précepte, fi cher aux conjurés : 
Frappe^ mais cache- votre main, il fufErojt .‘HCOre 
s ' cctte Expli cation de Condorcet , quand , apres 
nous avoii" expofé fi clairement la doublé con- > 
juration , & les travaux , l’accord des philoso- 
phes contre les trynes & , i’autel^, il a foin * 
d’ajouter que les Chefs de ces philosophes, eurent 
| toujours Van f échapper a la vengeance , en s* ex» 
p* fane à la haine ;**de fi cacher à la pcrfécution , v 
I tn fie montrant ojje^ pour ne rien perdre de leur 
gloire. { EfquifTe des progrès &c, époq. 9. ) • 
Mais efl-il encore rien de moins réel que ce 
filencçpdes MagiÇrats ? Les conjurés purent fe 4 
cacher aux > tribunaux; la conjuration n’en fut 
pas moins évidente aux Magiftrats ; & les dé- 
nonciations les plus juridiques viennent encore 
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it’ ajouter à^a forçè de iios démentira tit>ns. 

' 

S’il Vaut à Phjftorien de ces fortes de preuves , 
choififlbns celles que nous fournir un des plus 
célébrés Magirirats. Ecoutons M. Séguier , Avoçat- 
' General ^dénonçant, le 1 8' Août 1770, aii pre- ", 
> n^er Parlement du Royaume , cette meme con- • • 
juration des JHylofopheS. 
v « Depuis l’extirpation des hçréries qtn ont 
.» troublé la paix de l’Eglife , difoit l’orateur 
» Magiflrar, on a vu fortir des ténèbres un’ 

» fyftème plus dangereux par fes conCequences , 

» que ces anciennes erreurs, toujours diitipëes 
» a meVitre qu’elles Ve font reproduites.. Il s'ejl . 

» élevé au milieu de nous une feele impie 6 * and a • 

. » ciei/fc : elle a décoré fa fauffe f a % c {f* du nom 

de PhilojbphU ; fous ce titre imposant , elle 
» a prétendu poffeder toutes les connoiflanccs. 

» Ses partisans fe font élevés en précepteurs* 

» du genre humain. Liberté de penfer , voilà 
» leur cri , & ce cri s’eft fait entendre d’une 
# extrémité du monde à l’autre. D'une main , 

» ils ont tenté d'ébranler le Trône , & de C autre 
>♦ ils ont voulu renverfer les Autels . Leur objet 
» étoit d’éteindre la croyance, de faire prendre 
» un nouveau couçs aux efprits fur les inftitu-, 

\ m rions religicufes & civiles ; & la Révolution 
» s’eft pour ainfi dire opérée ,, les profélytes 
p feront multipliés, leurs maximes fe font 
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v répandues ; Us Royaumes cm fenti chancelé? 

>» iurs antiques fonde nu ns ; & les nations étonnées 
* » de trouver leurs principes anéantis , fe font 

w demandées par quelle fatalité «*V es étoîent de- 
» venues li d fférentes d’elles-mêmes. 

» Ceux qui croient le p*us faits pour éclairer 
n leurs contemj orains, fe font mis à la tête des 
^ » incrcditîes ; ils cm déployé T étendard de la ri - 
>♦ valu y (k par cet efprit d'indépendance' iis ont 
y* cru üjçunr à leur célébrité. L’ ne foule d\'cr:<* 
• . 9* vains obfcurs ne pouvant s’illuflrer par l’éclat 

» des mêmes talens , a fait pnrottre la meme 
n audace. . . . Enfin la Religion compte aujour- 
n tfhut prefque autant d’ennemis déclarés, que 
» la Littérature fe glorifie d’avoir produit de 
» prétendus philofophes. Et U Gouvernement doit 
» tnmbler de to'crer dans fon (ein une leéle’ ar- 
» dente d’incrcdules , qui fembîe ne chercher 
h qu'à foulcver les peuples , fous prétexte de les 
w éclairer. » ( Voy. Réquiüt. du 18 Août t P70.) 

. Cette dénonciation formelle de la double cons- 

piration des Sophiftcs, ctoit appuyée fur le foin 
qu’ils n voient Je propage r Ictu s principes tout 
à la fois impies & régicides dans une foule de 
produirions journalières , & en particulier fur 
celles que l’éloquent Magiftrst p r elentoit à la 
. Cour , comme méritant plus fpéciulement d’etrs 
profentes. 
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Parmi ces productions etoit d’abord une oeuvre 
de Voltaire , préfident honoraire du çlub fecret 
d Holbach. C’ctoit une des plus impies » ayant 
pour titre JD'uu <Jy les Hommes, te fécond dé ces 
livres etoit forti de la plume de ce Damil^viüe^ 
adepte zélé du même club ; elle avoir pour 
titre U ÇhriJHanifme dévoilé. Le t roi fié me efi cri— 
core ce prétendu Examen critique , que le fecré-r, 
taire Leroi nous déclare être forti du même club , 
fpus le nom ' fuppofé de Fréret. Le quattjèm®*- 
enfin , ce fameux SyJWne de ta nature , compofé» 
par Diderot & deux autres adeptes de la même 
foc i été (ecrète. Tant il efl vrai quV ce poifon 
Sc de l’impiété & de la rébellion dont l’Europe 
i a cté infeélée , fortoit prefque tPut>3e cet antre 
des conjurés 1 ( * ) • 

« En réunifiant toutes cês produaions, contî- S 

k » nuoit 1 orateur- Magifirat , on en peut formée 
» un corps de doarine corrompue , dont 1 af* 

** femblage prouva invinciblement que l’objet qu’on 
» s’eft propofé n’cft pas feulement de détruire 
« la Religion. Chrétienne. -r-L’impiété ne borne 
- » pas fes projets d’innovation à dominer fur les 


(*) II y avoit encore quelques autres livres traduit® 
de f Anglois : précifement ceux dont l’impiété dégoûte' 
1 Angleterre , mais que le Club et* Voltaire sur- tout trou-* 
voient admirables. 
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*» efprits — fort génie inquiet, entreprenant & ennemi 
»♦ de toute dépendance , afpïrc à boulcverfer toutes 
» les Conjiîtüuons politiques ; & fs vœux ne feront 
?» remplis que lorfqiC elle aura mis la puiffance le - 
f> gijlativc & exécutrice entre les mains de ta mul- 
ei ta Je ; lorjqu 'elle aura détruit cette inégalité né- 
» ccffairc des rangs & des conditions ; lorfqudlc 
» aura miü la majefié des Rois , rendu leur auto- 
t >* rite précaire & fiibordonnèc aux caprices d*unc 
» foule aveugle ; & lorfqtt enfin , à la faveur de ces 
» étranges changemens, elle aura précipité le monde 
5» entier dans R anarchie & dans tous les maux qui 
* en font infcparaklcs. >» 

A ces dénonciations formelles & pofitives de 
la part du Maginrat public , je pourrais' ajouter 
celles que le Clergé de France dans fes aflèm- 
blées, celles qu’un très-grand nombre d'Evcques 
dam leurs inftru&ions particulières , celles que 
la Sorbonne & prefque tous les Auteurs & lés 
Orateurs religieux ne ceffoienî de faire , dans leurs 
lhefes publiqr.es , dans leurs réfutations des So- . 
philîes du jour , & du haut de la Chaire Évan-* 
gélique. On répondrait en vain à ces fortes de 
témoignages , qu’ils forrent de la bouche d’un 
adverfaire qui cherche à fortifier fa caufe par 
celle des Rois. Cet adverfaire même vous devez 
au moins l’écouter , quand il parle pour vous 
comme pour lui , quand il fe préfente avec des 
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preuves. H n’y a qu’une imprudence extrême à 
refufer de l’entendrè 8c de le féconder , quand 
il vient vous dire : Vous vous êtes uni 1: ceux 
qui cherchent à me perdre ; je vous préviens 
qu’ils font vos ennemis autant qu’ils font les 
miens ; qu’ils n’ont même confpiré contre moi 
que pouf allurer le l’uccès des complots qu’ils 
forment contre vous. ( Voyc^ fur- tout les sfeies 
de fes a Qe mbit es , /770 ; les Lettres pajb. de M. de 
Beaumont , arch, de Paris ; les Sermons de Neuville ; 
les Œuvres de P abbé Bergier^ &c. ) Quand le Clergé 
tenoit ce langage aux Souverains, ilétoit aiféde 
fa voir li c’étoit l’intérêt fèui. & non la vérité 
qui l’animoit. IL n’y avoit qu’à faire un . léger 
examen des preuves qu’il produifoit d’une conf- 
pïration aufli évidemment dirigée contre le trône 
qu’elle l’étoit contre l’autel. Ces preuves étoient 
toutes tirées des mêmes produdions de ta lede* 
Dans ces productions , les diatribes, les farcaf mes, 
les calomnies contre les Souverains , les exhorta- 
tions adreffées au peuple pour fecouer leur joug, 
fe trouvoient à côté de ce qu’elle infpiroit fans 
ceffe au peuple pour effacer dans lui tout amour, 
tout refpeCt pour la Religion. C’étoit évidem- 
ment de$ mêmes hommes , de la même fociété 
« d’auteurs , de conjurés , que partoient toutes 
ces productions ; c’étoient donc aufli les mêmes 
Sopbiites que le Clergé montroit, qu’il avoit un 

Ni 
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vrai droit de montrer agitaht leur double torche t 
ou cherchant d’une main à porter l’incendie dans 
nos Temples & de l’autre à réduire en cendres 
le trône , & confpirant peut-être avec plus de 
rage encore contre les, Rois ! Voyez & complfez 
les leçons que nous avons produites , le cbncert, 
]a confiance , l’artifice ou l’audace de ceux qui 
les donnoient ; 8c dites fi loin. d’avoir exclu les 
trônes de leur vœu d’écrafer , il n’efl pas évi- 
dent que le vœu d’écrafer le trône devint au 
contraire le principal objet de leurs complots , 
& qu'ils ne virent plus dans la Religion de Jefus- 
Chrift que la première barrière à renverfer pour 
écrafer les Rois. 

Mais, j’y confens, laifTons ce témoignage du 
Clergé comme fufpeél , puifqtte vous le voulez # 
quoiqu’il ne loit plus temps au moins de dire 
Témoignage qu’il efl faux ; pourrez - vous çejcter celui de 
PruffeT dc l’homme qui très - certainement avoir le plus 
grand intérêt à ménager la fefle? Je l’ai entendu 
dire : S’il efl vrai que les Sophifles confpiroient 
contre les Rois , comment le Roi fophifle fl 
long-temps attaché au Sophifles , comment ce Fré- 
déric confpirant avec eux contre le Chrift, put-il 
être trompé au point de refier 11 long-temps atta- 
ché à des hommes ennemis de fon trône & de 
tous les trônes ? Quand on fera cette objeélion 
à l’hiflorien, qu’elle ne ferve encore qu’à ren- 
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forcer Tes preuves* Que ce Frédéric meme , cet 
adepte fi cher aux Sophiftes de toute impiété , 
nous apprenne à connoître lui - meme dans Tes 
maîtres , les Sophtfies de toute rébellion. Plus 
il persévéra dans fes préjugés contre la Religion , 
& plus Ton témoignage fera irrécufable , lorfque 
dans ces memes Encyclopédies dont il protégea 
tant l’irréligion , il montrera lui-même de vains 
fages, tout anfîl ennemis des trônes qu’ils le 
font de l’autel. 

Le temps vint en effet oti Frédéric lui-même 
s’a p perçut que fes chers Phiîofophes ne lui 
avoient dit que la . moitié, de leur fecret v en 
l’initiant aux myftères de leur impiété ; qu’en ' 
fe fervant de toute fa pui fiance pour écrafer le 
Chrilt , ils ne pen (oient à rien moins qu’à Técrafèr 
lui-même et tous les Monarques fes confrères. 
Frédéric ne fut point alors l’adepte pénitent, 
comn\e le malheureux adepte Leroi ; fon ame 
çtoit trop enfoncée dans les routes de l’impiété ; 
mais il fut au moins l’adepte honteux de fe 
trouver fi étrangement dupe ; l’indignation et 
le dépit prenant la place de l’admiration , il 
rougit d’avoir eu fi long-temps pour amis des 
hommes qui fe fervoient de lui , pour fappet* 
dans fes fonderaens mêmes la puiffance dont il 
étoit le plus jaloux, 

N 3 
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11 le fit le dénonciateur public dê ccs memes 
Er.Jydopédijles , qui dévoient une fi grande partie 
de leur fucces à la protection. 11 ayertit les Rois 
que te grand objet de b fiéte était de les. livrer, 
à ta multitude ; d’apprendre aux Nation* que 
'les fîi jets doivent jouir du droit de dèprfèr leur 
Souverain , lof j unis en font mécontens . ( Réfutât, 
du Syll. de la nat. par le Roi de Pruffe. ) Il avertit 
les Rois de Franc#», que la conspiration étoit plus 
fpécialement dirigée, contre eux. 

La dénonciation claire & formelle fut conçue 
en ces termes î « Les EncydopéJ fies reforment 
» tous les Gouvcrnemens. La France ('dans leurs 
» projets ) doit d. venir un Etat Républicain 9 
>* dont un Géomètre fera le Législateur ; & que 
s* des Géomètres gouverneront , en foumettant 
»» toutes les opérations de la nouvelle République 
>» au calcul infinitéfimal. Cette République confer- 
» vera une paix confiante , <$c fe foutiendra fans 
» armée. » {P rem. Dial, des Morts par le Roi de 
Pruffe. ) 

Que ce ton de l’ironie & du farcafme n’étonne 
pas dans Frédéric ! La réputation de pbilofophes 
ou de figes ajoutoit à l'influence des adeptes , & 
les aiéoit à féduire le peuple; c’cfi pour cela 
qu’il cherche à verfer le mépris fur la fede. 
.C’tfi pour ctla qu'il ne nous montre plus dans 
ces pre tendus lages que les cires le plus imper- 
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tinemment boufiiiè de Peflime d’eux-mOmes, & 
les plus ridicules dans leur orgueil. Mais , quelque 
ton qu’il prenne , il n’en écrit- pas moins ici 
pour avertie des complots de la fecte , les nations 
ôc les Rois. Il n’en dit pas moins clairement : 

« Les Encyclopédistes font une feéïe de toi-dilant 
» philofophes , formée de nos jours ; ils le croient 
>* lupérietirs à tout ce que l’Antiquité a produit 
*> en ce, genre, -d P effronterie des Cyniques ils 
♦> joignent l'impudence de débiter tous les para-* 

» doxes qui leur tombent dans l’efprit. Ce font 
», des prcfbmpeueux qui n’avouent jamais leur tort. 

» Selon leur principe, le fage ne fe trompe 
» jamais ; il eft le feul éclairé ; de lui doit émaner 
» la lumière qui diffipe les fombres ténèbres 
» dans lefquelles croupit le vulgaire imbéciUe 
m & aveugle. Au fli Dieu fait comment ils l’éclai- 
» rent ! Tantôt c’eft en lui découvrant l’origine 
» des préjugés ; tantôt c’efi un livre fur l’efprit , 

» tantôt un fyficme de la nature ; cela ne finit 
» point. Un tes de pcliffons , foit par air , foit 
» par mode , fie comptent parmi leurs difciples J 
h ils afxeélent de les copier et s’érigent en fous-, 

» précepteurs du genre humain, ►» 

En peignant de ces traits les prétentions , le 
ridicule orgueil des maîtres .de des difciples , 
Frédéric eût voulu qu’on envoyât les uns &Z . 
les auîtes aux petites Maifins , pour qu'ils fufj ’ctis' 
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légijlateu's des fous leurs fembUbles . D autres fois , 
pour exprimer combien leurs l'y dèmes politiques 
montrent d’impéritie Combien ils entraîneroieht 
de détuftres , H fouhaitoit « qu’on leur donnât 

* à gouverner une province qui mérite, d'être 

* châtiée. Ils apprendraient , îfjoitte-t-il,. par leur 

* expérience , après qu% y auroient tout rais 
« fins dfi'us dcffous , qu’ils font des ignorant ; 
” que la critique ei\ aifég , mais l’art efl difficile ; 

* & fur-tout qu’on x’cxpofe à dire des Jbttifcs . 
» quand on fi mêle Jc-zc qu 'on n 'entend pas'. ( Ibid. ) 

D autres lois encore, Frédéric, pour fa caufe 
& pour celle de tous les Rois , croyant devoir 
quitter le langage du dépit & de i’epigramme , ne 
dédaignait pas d’oppolèr aux Sophifles celui du 
rajfonnement. On le voyoit alors entrer en lice , 
&s’aba:fler , en quelque forte , jiifqu’à la réfu- 
tation des calomnies & des impertinences de fes 
maîtres. C cil ainti qu’il {q mit à rcftitçr le 
Syfiêmc de la nature , & cette autre production 
que l’académie fecrcte des conjurés avoit fuit 
parcître tous le nom de Dumarfaïs , fous le titre 
4 Effais fur Us préjugés. Là , s’occupant fur-tout 
a dévoiler la r\tfe des Sophiites , il nous mon-» 
trait avec quel art. perhde les conjurés calom- 
niant à la fois les Piètres & les Souverains, ne 
cherciio.ent ou a rendre les uns & les autres 
également odieux à tous les peuples. Là il di- 
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(oit entre autres : fauteur du Sy fie me de la na- 
ture a Jinguliéitmenl pris c tache de décrier les 
Souverains ; * /ofe Cajfurer que jamais les EcçU- * 
» JiaJUques nom dit aux Princes les jfbttiJes quil 
» leur prête . S’il leur arriVe de qualifier le: Rois 
» d’images de la divinité, c’eft lans doute dans 
» un fens hyperbolique, quoique l’intention foit 
» de lés avertir par cette comparaison , de ne 
» pas abtifer de leur autorité, d’être juftes & 

^ » bienfaifans , félon l’idée vulgaire que' l’on fe 
» forme de’ la Divinité chc-z toutes les nations, 

» L auteur fe figure qu’il fe fait des traités entre 
» les Souverains & les Ecctéfiaftiques , par 
» îefcjuels les Princes promettent d’honorer & 

& d accréditer le Clergé, à condition qu’il prêche * 

» la foumifïïon aux peuples; j'aft Cajfurer que r 
» t'efl une idée creufe ; que rien nefi plus faux 
» ni plus ridiculement imaginé que ce foi-difant 
» pacte. » ( Voyez Réfutation du Syftcme nat, v 
Œuv. de Frédéric. ) 

Quand Frédéric s’exprime ainfi fur les Ecclc- 
fiaftiques , qu’on n’imagine pas que leur caufe 
lui eft devenue plus precieufe. Non , on le voit 
encore tellement dominé par fes préjugés anti- 
chrétiens , que tout le reproche qu’il fait fur 
ciet objet aux Sophiftes , n’eft pas d’avoir attaqué 
la Religion ; mais de l’avoir mal attaquée. Elle 
lui eft encore fi odieufe , qu’il leur montré lui- 
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meme les armes j dont il auroit voulu les voir 
fe fervir pour la combattre. Mais plus il coriferve 
de. fa haine contre le Chriftianifine , plus tout 
ce qu il nous dit de ceux qui la lui. ont* inférée, 
& de leurs complots contre les' Rois , devient 
démonftratit. Il leur pardonne de détruire l’autel ; 
,il les fécondé meme encore dans cet objet j mais 
il détend le trôner il a donc découvert, il est 
donc convaincu que de leurs complots contre 
1 autel ils font pades à des conjurations contre 
le trône. Audi e(t-ce bien là plus (pécialement 
1 objet, de fes réfutations. G’cft là ce qu’il reproche 
à tous les Sophilles dans la pilonne de Diderot , 

quand il nous 'dit : 

* * 

«< Les véritables fentimens de l’auteur fur les 
» gouvernemens ne fe découvrent que vers la 
» fin de fon ouvrage. C’eft là qu’il nous apprend 
» que félon lui les fu jets doivent jouir du droit 
» de depofer Uurs Souverains , lorsqu’ils en font 
» mécontens. C’éfi pour amener les chofes à ce 
*î but qu’il fe récrie contre ces grandes armées 
*» qui pourroient y porter quelque obdacle. On 
» croiroit lire la fable du loup et du berger de 
>» la Fontaine. Si jamais les idées creules de notre 
» philofophe pouvaient fe réalifer , il faudrait 
» refondre les gouvernemens dans tous les États de 
»» l'Europe , ce qui paroît une bagatelle. Il fait- 
a droit encore , ce qui me paroît impofîible ^ 
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* que tvj fu) as érigés en ju*es ^de leur maître , 
» fuflent & fages & équitables ; que les afpirans 
>» au trône fu fient fans ambition ; que ni l*in- 
» trigue 9 ni la cabale , ni l’eiprit d’indépendance 
* » ne pu fient prévaloir , etc. ** ( Ibid} 

Dans cc-s oblérvations rien de plus juftement 
appliqué que ’ la table du loup et du Berger, 

* Frédéric vit fret- bien que les déclamations ba- 
nales de la (lÔe contre la vaine gloirç/aîefc- 
combats , tendoient bien moins à tnfpirer aux 
Rois l’amour de la paix , qu$ leur ôter les 
moyens de réprimer des peuples que le philo- 
fophifrne cherchoit à fouîever. Il n’attaqua pas 
ces vérités communes dont les Sophifies fe 
paroient , comme s’ils euffent été les feuls 
hommes à fentir les malheurs qu’entraîne le fléau 
de la guerre; mais leurs complots devenus ma- 
nifefles lui rendirent la fe&e fi odieufe, qu’il 
mit déformais fon génie à contenir chez lui les 
Philofophes , et à les rendre ailleurs aussi mc- 
prifables qu’il les voyoit dangereux ]par-tout. 

Alors il compofa ces Dialogua des' morts entre 
le Prince Eugbne , Malbourough , & le Prince 
Lichtcnflein , oit il dévoile plus fpécialement 
l’ignorance , l’abfurde prétention des Encyclo- 
pédies à régler l’univers à leur mode , et fur- 
tout leur projet d’abolir le Gouvernement 
Monarchique, de commencer par renverfer le 
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Trône des Bourbons , pour faire % la Jrance 
une Répub’ique. 

Alors Voltaire & d’Aîembert follicitèn nt vai- 
nement fa prote&ion pour les adeptes, Frédéric 
répondcit féchemtnt & laconiquement , ijue les 
ccrivailleurs de la feSe n’avoient qu’à chercher 
un afile dans cette République de Hollande , où 
ils pourroient faire le métier de tant d'autres qui 
leur refît, rMoïent. Les expreffions de fon mépris 
& de fan indignatioa lurent meme telles, que 
d Alembert croyoit devoir les adoucir jians ce 
qu’il en mandoit à Voltaire. ( Lett. de â'Alcmb , 
a K oit, 27 Déc, an. *777. ) j 

Ce fut alors aufij que d’Alembert conçut îa 
grande fottife que là Philofophie avoit faite , de 
réunir contre elle les Princes & les Prêi-es. Ce 
fut alors que Diderot et fes coopérât surs au 
Syfléme de la nature ne furent plus e ue des 
G du- métier s. Ce fut alors enfin que Frédéric cefîa 
detre pour les Sophifies le Salomon du Nord, 
£) Alembert ne Vit plus en lui qu’un homme 
plein d'humeur , &: qu’un malade à qui les Phi- 

iofophes pou voient' dire , comme Châtillon à 
Nercfian : 

Seigneur, s il eft ainfi , votre faveur eft va ne. 

« Au refie, ajoutoit-i! , peut-être M. Deîifie, 

» {l'élu recommandé & JF mal accueilli) njauroit- 
* il pas etc heureux dans la place que nous 
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» voulions lui procurer ( auprès de ce Roi de 
| ‘ »> PruiTe. ) V ou s ainji que moi <2 quel maure 

! >» il aurait eu à faire. » ( Ibid; ÔC lett. dû 24 Janv. 

17-8. ) 

Quant à Voltaire , qui n'avQÎt pas alors plus 
de crédit , il fe confola de cette difgrace , en 
écrivant à d’Alembert : « Que voulez-vous, mon 
» cher ami ? Il faut prendre les Rois comme 
» ils font , & Dieu aufli. ( 4 Junv . tyyS . ) 

Il eft à obferver que ni d’Alembert ni Voltaire 
ne cherchèrent à diffuader Frédéric fur le projet 
& le complot qu’il attribuoit à leur école. Le 
filence fur la cônfpi ration leur parut le parti de 
♦ la prudence. Il i’etoit en effet pour des hommes, 
qui fentoient bien qu’une explication ultérieure 
pouvoit engager Frédéric à produire de nouvelles 
preuves , & nei fervir qu a dévoiler davantage 
des intentions & des complots dont il n’étoit 
pas encore temps de fe glorifier. 

Quelque multipliées que foient les preuves 
que j’ai déjà fournies de ces complots tramés 
contre les Rois , quelque évidence qui refulte 
déjà de tous les vœux , de toutes les confidences 
feerctes de d’Alembert & de Voltaire ; quelque 
foit cet enfemble de fyftêmes adoptés par la 
feâe , les uns livrant au peuple tout le feeptre 
des lois, pour faire des Monarques de vrais 
efdaves de la multitude ; les autres effaçant de 
\ • . • 
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la lifte de tout gouvernement jufques au nom 
de Roi ; quelque inconteftabta que foit encore 
1 objet de tant de productions philofophiques , 
toutes ou prefque toutes lorries de 1* Académie 
fecrète des Sophiftes (*) ; 6c toutes refpirant la 
haine des Rois , le vœu d’anéantir le trône 
auflï bien que L’autel ; quelque force que donne 


O Apres les details que jai donnés dans le pretnier 
▼oîuroe fur Tanirç où s'aflembloient les Conjurés , & fur 
la déclaration de l’adepte Lcroï , je ne crois pas avoir 
ici befoin de nouvelles preuves fur cet objet ; je n’ai pas 
même entendu la moindre objeéîion contre celles que j’en 
,ai données. Cependant j’ajouterai ici que depuis î’îm- 
prciîîdn de ce pretnier 'volume j’ai rencontré diverfes 
perfonnes , qui , fans être infimités des détails dans lefquels 
je fuis entré fur cette fociété d'O bach , en connoifloient 
le principal objet , & (av oient que c’étoit là plus fpecia- 
Jemcnt que fc trùtnoit la double Confpiraiion. J’ai vu 
fur-tout un Gentilhomme Anglois , à qui l'Académicien 
Du faux a voit dit rx.Vpofitivc: :nr ,au commencement 
de 1a Révolution , que cVtoit de f hôtel Sc comité 
d Holbach qu etoient fortis ces différons ouvrages qui 
avoient produit un fi grand chargement dans lefprit du 
peuple , foit relativement à la Religion , foit par rapport 
à la Monarchie. Ex ce témoignage de Du faux , dut homme 
d’abord fi intimement uni aux Sopbiftes auteurs de Ja 
Révolution , d’un Académicien aujourd'hui (logeant avec 
les Legillajcurs de la Révolution ; ce témoignage , dis-je . 
\ aut bien celui des adeptes , foit glorieux , foit honteux 
des fucccs de la Confpiration 
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‘ à nos démonftrations , l’aveu des complices 
honteux , & celui des complices glorieux de 
leurs Succès; quelque confiant que foit le té- 
moignage des Tribunaux publics , dénonçant à 
l’univers entier les memes complots des Sophiftes 
contre tous les Monarques ; enfin , quelque 
accablantes que foient pour les auteurs de ces 
complots l’indignation , le dépit Sc les dénon- 
ciations de l’adepte Roi , réduit à nous montrer 
& à combattre dans les maîtres de fon impiété, 
les traîtres confpirant contre fon trône & contre 
tous les trônes ; ce n’efl encore là que le commen- 
cement des preuves que l’hiftorien pourra un jour ' 
puifer dans ces Mémoires. Il nous refie à par- 
courir encore bien des grades de la Conspiration ; 
& chacun de ces grades ajoutera à la dé- 
flaonft ration. 


*o8 Conspiration des Sophistes 



C H A P I T R E VI. 


grade de la Conspiration 
contre Us Rois . 

* Ejpii démocratique , à Genève. 

jl^ANS lç temps meme où Frédéric dénonçôit 
comme ennemie de toutes les PuitTances , cette 
même fefle d’impiété , qu’il avoit jufqu’alprs fi 
hautement protégée , il s’en faut bien qu'il fut 
inOruit de toute la profondeur de la trame 
quelle ourdiffoir. C’étoit à Voltaire plus fpé- 
fciafement qu’il adrefloit fes plaintes fur la témé- 
rité de ceux des Philofophes, contre lefquels il fe 
voyoit réduit à défendre Je Trône ; ( Voy. Un. 
a y oit 7 Juillet /770 , & Correfp. de y oit. & de 
<T A lemb. même année,') & dans ce moment 
même Voltaire & les adeptes de l’Encyclopédie, 
& ceux fur» tout qu’on* révéroit plus fpécialement 
fous le nom d Économises , étoient tout occupés du 
premier effai que la feéle faifoit de fes fyftêines. 

Genève , cette même ville où ils s’applau- 
di lîoient de ne plus voir que quelques gredins 
croyant encore au Chriflianifme , ( Prem. vol. de 
ces Mémoires , page 33 , ) avoit été choifie pour ce 

premia 
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premier effai. La démocratie établie par Calvin! Gouverne- 
dans cette République , leur fembloitr encore 
bleffer les droits de l’homme, lis y Voient le Révolution 
peuple diftingué en différentes claffes. La première d * * ;7 °' 
étoit celle des Citoyens ou Bourgeois. Ceux de 
cette cîaffe , descçndans des anciens Genevois , 

- ou reçus dans leur corps , avoient feuls droit 
d’entrer dans les Confeils & d’étre admis aiix 
dignités qui conftituoient le gouvernement. Iis 
avoient .fur-tout leur fuffrage dans le Confeil- 
Général. Les autres , plus récemment entrés foi.$ 
le domaine de la République , ou jamais incor- 
porés à la claffe des Citoyens , en compofoient 
trois autres ; celles des natifs , des fimples habi- , 
tans de la ville & des fujets. Tous ceux-là 
{louvoient, à peu de chofe près , fous la pro- 
tçûion de la République , exercer leur commerce, 
leurs proférions diverfes , acquérir & cultiver 
des terres ; mais ils étoient exclus des Confeils 
&C des principales dignités. 

Quelque odieufes que ces dilïin£!ions para- 
fent aux Sophiftes , tout homme qiii remonte 
aux vrais principes conviendra aifément qu’une 
République & un Etat quelconque , maîtres 
de leur territoire, ont le droit d’y admettre de 
nouveaux habitans à des conditions qui peuvent 
être juffes, quelquefois néceffaires, (ans cepen- 
1 dant établir une parfaite égalité entre les viais 
Tome II, O 
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enfans & les fujets adoptifs de la Patrie. Celui 
qui demandoit à être admis , a connu les condi- 
tions ou les exceptions que les lois mettoient 
à fon admiflîon, Il étoit libre d’accepter ou de 
refu fer., j§£ de chercher un afile ailleurs; mais 
certainetmnt ces conditions une fois admifes , 
il n’aura pas droit de venir troubler la Répu- 
blique , fous prétexte que les hommes étant 
tous égaux, l’habitant adoptif doit jouir des 
mêmes privilèges que les plus anciens enfans de 
l’État. 

Ces principes ft Amples & fi clairs n’étoient 
pas ceux dè la feéle ; ils avoiént meme ceffé 
d’être ceux de Voltaire. A force de prêcher la 
liberté , l’égalité religieufe , il en étoit venu à 
toute la doOrine , à tout le catcchifme de Péga- 
lité & de la liberté politiques» Â deux lieues 
de Genève , il obfervoit depuis long* temps les 
contertations des Citoyens & des Magiflrats ; il 
conçut qu’il la gloire de la révolution qu’il di- 
foit avoir déjà faite dans la religion des Gene- 
vois , il pourrait ajouter celle d’une révolution 
dans leur gouvernement. 

Rôle de Vol- Ces contertations entre les Magiflrats & les 
Pi^itifopiu” Clto y ens n’avoient eu jufqu’alors d’autre objet 

dans cette que l’inîerorétation de certaines lois &, de la 
Révolution. . _ 

" conltitution. Les natifs & les autres clartés 

exclus du droit légiflatif n’entroient dans ces 


DR IA REBELLION. Chap. VJ. 2 r t 

différens que comme fpe&ateurs, quand Vpltaire 
& les autres Sophiftes imaginèrent d'en profiter 
pour changer la conftitution meme de cette 
République, & en faire un modèle «Je leur gou- 
vernement d'égalité , de liberté , du peuple lé- 
gislatif & fouvèrain. ^ A 

Toute l’Europe a fu lés troubles dont Genève 
fut agitée a cette époque, c’tft-à-dire fur-tout 
depuis l'année 1770 jufqu'en 1781; mutilés 
nouvelles publiques nous apprirent alors à quel # 
point la conftitution de Genève avoit été boule- 
verfée; mais ce que les papiers publics n’ont 
point dit & ce qui appartient plus fpéciaîenient . 
h nos Mémoires , c'eft la part fècrète qu’eurent 
les Philofophes A toute cette révolution ; ce font 
leurs artifices pour y real i fer la plus abfolue dé- 
mocratie d'après le fyftême de Jean-Jacques. 

Pour juger de l’intrigue que nous allons dé- 
velopper , qu’on interroge , comme nous l’avons 
fait , les hommes capables d’obferver , & qui 
vivoient alors fur les lieux , qui jouèrent dans 
ces troubles le vrai rôle, de citoyens ; & on 
verra combien font fidelles les inftru&ions que 
nous nous fommes procurées. 

Les premières prétentions des natifs ou habi- 
ians de Geneve au droit îégjftatif & fouvèrain , 
leur ctoient fans doute venues du fyftcme de 
leur compatriote Jean- Jacques ; elles devinrent 

O z 
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« 

réellement actives par les infmuations de Vol- 
taire & par les manœuvres des adeptes volés à 
fon fecours. f j 

De la part de Voltaire , l’intrigue confiftoit 
d’un côté à encourager les citoyens contre lès 
MagiUrats , & de l’autre à infinuer aux (impies 
habitans ou natifs , qu’ils avoient d’autres droits 
à réclamer contre les citoyens eux-mêmes. Il 
invitoit tantôt les uns, tantôt les autres à fa 
table ; il parloit à chacun suivant Tes vues ; il 
difoit aux citoyens que leur qualité de légifla- 
teur mettoit absolument le m agi fl rat fous leur 
dépendance ; il difoit aux autres , qu’habitans 
de la même République &: vivant fous les mêmes 
lois, l’égalité naturelle leur donnoit les mêmes 
droits qu’aux citoyens , qu’il ctoit temps pour 
eux de celfer d’ctre efclaves , d’obéir à des lois 
qu’ils n’avoient point faites , d’être viêhmes des 
diftinftions les plus odieufès , d’être fournis à 
des taxes flétriflantes par cela feul qu’ils n’avoient 
pas été appelés à les confentir. 

Pour donner plus de poids à ces infmuations. 
Voltaire eut foin de les faire circuler dans ces 
pamphlets que fa plume féconde produisit 11 
aifément. Celui qu’il fit paroître fous le titre 
d Udus républicaines , & dans lequel il le cachoit 
fous le mafque d’un Genevois , nous apprend 
combien l’averfion pour les Rois , combien 
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l’amour de l’égalité , de la liberté républicaines 
l'c iortifioient dans Ton cœur â. melure qu’il 
1 .vieilliflfoit. 

Quant au premier article , <m ïiloit dans ce 
pamphlet: « Il n’y a jamais eu de Gouvernement 
» parfait , parce que les hommes ont de? paf- 
» lions. '^—Lt plus tolérable de jtous cjl fans dotite 
» le républicain , parce que Ctf lui qui rapproche 
» le plus les hommes de l'égalité naturelle. Tout 
»» père de famille doit être maître dans Ta mai- 
'» fon , & non pas dans celle de fon voilin. 
» Une fociété étant compefée de plufieurs mai-» 
» Ions & de plufieurs terrains qui leur font 
w attachés, il cjl contradictoire qu'un feul homme 
» foit maître de ces maifons & terrains ; & il 
» vji dans la nature que chaque maître aie fa voix 
» pour le bien de la fociété. » ( idées républic* 
N.° 43 , édition de Kell. ) 

Cet article feul difoit tout aux Genevois ; il 
apprenoit fur-tout aux natifs & aux autres qui 
avoient acquis des propriétés fur le fol de la 
République, qu’en les privant du fuffrage légis- 
latif,, on les privoit d’un droit naturel. Pour le 
dire plus pofitivement encore , devenu vrai difi» 
ciple de Monteiquieu ôz de Jean- Jacques, même 
alors qu’il réfutoit quelques-unes de leurs opi- 
nions accidentelles » Voltaire démagogue répétoit 

° 3 
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leurs leçons fondamentales ; les donnoiNen ces 
termes aux Genevois ; 

* Le Gouvernement civil ejl la volonté de 

M. tous exécutée par un feul, ou par pîufieurs, 
* en vertu des lois que tous ont porté, » ( Ibid. 

** A l'égard des finances , on fait afltz que 
, » c’ed aux citoyens à régler ce qu’ils doi- 

» vent fournir pour les dépenfes de l’État. » 

N. °- 4 i. (*) 

Il ctoit impoiTible de dire plus clairement à 
ceux du territoire Genevois, qui n’opinoient ni 


(’) L T ne foule de gens ont de la peine à fe perfuader 
u que! point V ol taire ctoit devenu démocrate ; mais qu’on 
Üfé bien attentivement fes dernier^ ouvrages , & for-tout 
celui dont j’ai extrait ces articles ; on verra qu’il en ctoit 
venu jufques à detefter la diftinélion de noble & de roturier ; 
que dans leur origine ces mots noble & roturier , fuivant 
lui, ne lignifient que fe'tgneur & ejfclave. 

Qu’on life fon Commentaire de ï Efpru des Lois , on 
verra de quel oeil il s’étoit enfin accoutumé a regarder 
cette Noble fie , à laquelle pourtant il devoit tant d’admi- 
rateurs & ur.c fit grande partie des progrès de fon philofo- 
phïftnc, N’eft-ce pas fur le ton de la haitie qu'il nous dit 
par exemple, dans ce Commentaire : «« Jaurois déliré que 
» 1 Auteur ( Montesquieu ) ou quelqu’autre Écrivain de 
i» fa force , nous eût appris clairement pourquoi la Nohlcffe 
» eft l’eflencc du Gouvernement Monarchique ; on feroit 
» porté à croirc-qu'cîîe çft lcfience du Gouvernement 
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fur les lois ni furies finances» que leur volonté 
n’étant point confultée, ils n'ctoient tenus à 
rien fous le gouvernement dans lequel ils vi- 
voient ; & qu'il n’y auroit point pour eux de 
vrai gouvernement , jufqu’à ce que l’ancienne 
conffitution tut renverfée. Qu’on juge de l’im- 
pre dion que dévoient faire ces lbrtes de pro- 
duftions de Voltaire, répandues avec protiiüon». 
avec cet art que nous l’avons vu peindre fi bien 
lui-même , quand iL^s’agiiToit de faire arriver 
l’opinion jufque dans les dernières chiffes de la 
multitude. 

» féodal , comme en Allemagne , & de l’Ariftocratie , 
» comme à Venife. » ( N.° m.) 

Je ferois , moi , porte à croire que Voltaire , dans fa 
vieilîefle comme dans fi jeuneflé , confond feuvent toutes 
les idées. Celle de la Noblefïè en général nous montre 
•es enfans des hommes diftingués par leurs fervices, foit 
militaires, foit dans les Tribunaux, formant dans l’État 
un corps de citoyens , que leur éducation , leurs fentimens , 
leur intérêt même rendent en général plus propres à ces 
emplois dont ta diiVribiition dépend du Souverain. Très* 
certainement cette diilinéîion peut exifter fans la féoda- 
lité des Allemands , fans l’ariftocratie des Vénitiens. 
On conçoit abfolument la Monarchie fans un corps de 
Gentils- hommes ; mais certainement cette difti' ffion tend 
en elle -même à former un corps d’hommes plas attachés au 
Monarque , 6c très- utiles à l’Etat , pour les emplois auxquels, 
l’éducation de la multitude eft rarement une préparation» 
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D?s moyens plus perfides ajoutoient à ces 
înfinuations & à ces produirons. On a vu les 
SopJMts exaltèr la bienfaisance de leur cory- 
phée , nous en offrir les preuves dans cette mul- 
titude cfartifans Genevois réfugiés à Ferney , 
trouvant dans le domaine de Voltaire, fous fa 
prott&on , une nouvelle patrie , & dans fes ri- 
cheffes d’abondantes reffources, pour y reprendre 
leur commerce & y foutenir leur famille. Qu’on 
interroge encore ceux qui furent à même de 
connoître & d’obferver de près les motifs & 
le* moyens de cette perfide bienfoifance ; on les 
Vtrra répondre ; Voltaire, il cft très-vrai , fut 
en quelque forte le fondateur de Ferney , d’une 
nouvelle ville ; mais ils ajouteront : De qui la 
peupla -t-il? fi ce n’eft de ces fiaüeux qu’il 
avoir fouîevés contre leur patrie, & qu’il réu- 
niffoit foit à Ferney , foit À Verfoy , pour en 
faire un fcyer de fermentation , pour forcer 
cette m.dheureufe République, par la défertion 
de tes natifs & de fes habitans, à recevoir la 
loi des Philosophes , a fubftituer à fa conftilution 

celle de leurs fvflêmes. 

* 

Avrc tous ces moyens & ces artifices , la 
ftc'te niveleufe avoit d’autres aéleurs dans Ge- 
nève pour y preffer fes révolutions. Elle y 
« von déjà acquis ce Claviçre , qui devoit un 
;our venir continuer dans Paris fon rôle de ré- 
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volutionnaire. Elle y avoit encore une efpèce 
de demi-Syeyes dans M. Berenger,.& un vrai 
boute- feu dans le nommé Segère. Elle y avoit 
fur- tout un homme qu’on ne s’attendoit pas à 
voir quitter en France le rôle de Magiftrat, 
pour venir jouer à Genève celui, de Jacobin. 

Celui-ci étoit M. Servan , ce même Avôcat- Rô!« d« 
general au parlement de Grenoble , que dans ÎJJ 1 ' 
fes lettres à d’Alembert , Voltaire prefentoit vttt * 
comme un des grands maures de la Philofophie 
moderne & un de ceux à qui elle devoir de 
grands progris. ( Voy. Lett. à d’AJemb. 5 Nov. 
précifément année 1770, celle des plus grands 
troubles de Genève. ) En vrai propagateur des 
principes de liberté, d’égalité, M. Servan étoit 
accouru à, Genève pour unir fes efforts à ceux 
de Voltaire. Sa réputation , (es confeils , fes ha- 
bitudes , fes prenantes exhortations ne furent 
pas le feul fecours que la Philofophie envoya 
aux. révolutionnaires Genevois. Un avocat du 

r 

même Parlement , nommé M. Bovier , les fervit 
de fa plume. Tandis que les autres adeptes agif* 
folent & preffoient dans les clubs , dans les 
fo ci et es , excitoient les citoyens contre les raa- 
giflrats , les natifs & les habitans contre les 
citoyens , pour arriver à travers toutes les dif- 
fentions, tous les orages de la difeorde , à une 
©onftitution d’égalité , Bovier fe prefenta avec 
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toutes les armes du fophitme ; non pas pour 
demander une nouvelle cor.ftitution, mais comme 
un homme qui connaît bien l’ancienne & qi^i 
n’en veut pas d’autre , pour rétablir les droits 
du peuple égal & fouvefSin. 

Les Genevois les plus révolutionnaires he 
furent pas eux-mêmes peu étonnés de s’entendre 
! dire par un Sophitle étranger , qu’ils avoient. 
jufqu alors ignoré toutes leurs lois; que toutes 
ces diflin&ions de citoyens , d’habitans , de na- 
tifs, ôc tous les privilèges des premiers, n’étoient 
dans la république de Genève qu’une v.furpa- 
tion affez récente , datant uniquement de l’année 
1707 ; qu’avant cette époque un très+court do- 
micile donnoit à tout nouveau venu «|4es droits 
» de Cite , l’admiflion au Confeil général , fou* 
» veram , UfijUùur ; qu’avec un Ai de féjour 
’* d«ns Genève , tout homme le troiivoit fou- 
>t verain dans la République; qu’enfm FégaUté. 
»♦ éîcir parfaite entre tous les individus , Toit 
y* dans la ville, foit dans le territoire de Ge- 
» nève. »> ( f'oyc^ l: Mémoire de C avocat Bovier 9 
depuis page tS jifuà 2$; & la Réfutation fur 
les natifs de Genève* ) 

Cette marche ctoit à peu près celle que la 
fcéle prenoit de - ors en France pour revenir à 
la prétendue conftiaition du peuple fouveraia 
& légiflateur , par celle des États -généraux., 
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Bovier fut combattu 6c réfuté jufques à l'évi- 
dence ; mais les Sophifles faver.t qu’un peuple „ 
en révolution dévore tout menfonge propice à 
fa fouversjinetc. Ils avoient fu le mettre en mou- 
vement ; ils trouvèrent un moyen plus efficace 
encore pour .nourrir la fermentation. 

Sous le nom é' Éphémerides du citoyen , ils pu- R&le çes 
• «* • « • n * * »* • # Economise* 

bliotent alors dans Pans un journal dirige par & fur -tout 

les Économies, c’est-à-dire par les adeptes de ^«£2$ 
lefpèce peut-être la plus darger^ufe de toutes; 
par ceux qui , fous un air de modération & 
avec toute la forfanterie du zèle patriotique , ». 

préparoient les révolutions plus efficacement en- 
core que les frénétiques du club Holbachien. Il 
fut dit par la feéfe que ce journal feroit confacré 
à venir au fecours de Voltaire , de Servan, de \ 
Bovier , jufqu’à ce que l’effai de la conflitution 
démocratique eût complètement réuffi dans Ge- 
nève. L’hypocrite 6c mielleux Dupont de Nemours 
fut celui des confrères qui le chargea du foin 
de donner chaque mois une nouvelle commotion 
aux révolutionnaires. Ses feuilles dirigées avec 
foin vers cct objet partoient régulièrement de 
Paris , & alloient à Genève fournir un nouvel 
aliment aux Démocratifeurs. 

Pour juger avec quel art Dupont remplifloit 
fa miffion , il faudroit parcourir tout ce que 
Y cphcmïrc citoyen eut l’art de configner dans les 
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articles de ce journal , intitules de la République 
de Genève. Là , on verroit le très-humain So- 
phille s’appitoyer fur dès troubles qui ont déjà 
coûté la vie à quelques natifs , l'exil à divers 
autres ; & tous prétexte de cettç humanité qui 
preffe un philosophe , de rappeler la paix , faire 
prccilément tout ce qu’il faut pour foulever le 
peuple Genevois ; lui préfenter la conftitution 
comme celle de Parlflocratu la plus opprefîîve ; 
afiimüer 6i les natifs & les habitans de Genève 
à ces Ilotes , qui , dominés par des citoyens 
libres, ne trouvoient pour eux que l’efclavage 
dans le fein meme d’une République. ( Çhap. t 
& noie. ) On le verroit enfuite , pour l’inflruc- 
tion de ces Ilotes , pofer ce qu’il appelle les 
principes ; ôc parmi ces principes donner è ce ' 
peuple Genevois en fermentation des deçons. 
telles que celles-ci : * Dire que des hommes 
>» peuvent cpni'entir formellement ou tacitement, 

» pour eux & pour leurs defeendans , à la pri- 
» vatton du tout ou d'une partie de leur liberté ; 

>* ce (ercit dire que des hommes ont le droit 
» de ftipu Itr tonne les droits d’autres hommes, ] 
» de vendre ou de céder ce qui appartient à 
“ autrui , d'aliéner le bonheur , tk. dû plus au 
moins , vie d’un tiers , 6c de quel tiers 
'* encore ? de celui dont le bonheur & la vie 
H doivent leur être plus facrés , de leur poftérité, 

■H 
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te- Une telle doârine infulteroit à la dignité de 
» Telpèce humaine ; elle ofFenleroit la nature & 
i» fon auteur. * ( Id, chap, a.) 

Aflurément c’ctoit - là bêtement offenfer la 
raifon & la fociété ; car fi tout homme entrant 
fous l’empire des lois civiles ne facrifie pas une 
partie de fa liberté, il eft donc aulfi libre dans 
la fociété civile de violer ces lois qu’il le feroit 
de les compter pour rien au milieu des Sauvages. 
Mais c’étoit par pitié pour ce peuple en révo- 
lution qu’on lui prêchoit tous ces principes 
d’une effrénée licence. C’étoit encore pour em- 
pêcher le fang de couler dans Genève , que 
Dupont apprenoit à la multitude des natifs , des 
habitant & des bourgeois , à dire aux Sénateurs: 

* Vous imagine^ - vous qu’il ne s’agi fie que 
h d’être Souverains ? Et quatre bon Souverain 
» ne foit pas aufli une obligation à remplir ? 

* Savez* vous que des que ce peuple vous aura 
» reconnus en cette qualité , vous ferez impé- 
» rieufement & ftriélement obligés , fous peine 
» de l’exécration la mieux méritée , de le rendre 
» heureux & de protéger fa liberté , de garantir 

* & de faire refpcâer dans toute leur étendue 
H tous fes droits de propriété ? Républicains , 

* fi vous voulez de la fouveraineté fur vos 
w compatriotes , apprenez que les Rois mêmes 
» ne l’ont qu’à ce prix, 

* 
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* Voudriez-vous être de plus mauvais Sou- 
" verains que les defpotes arbitraires de T A fie? j 
» Et quand ceux-ci, qui cependant régnent 

* fur des peuples abrutis par l’ignorance & par 
» le fanatifme, portent à un certain excès l’abus 

* de fcur pouvoir infenfé ; ... on les appelle 
» des tyrans. Savez-vous ce qui leur arrive ? 

** Al je z à la porte des ferails de l’Orient; voye^ 

» U peuple mutiné demander Us têtes des Vijîrs 
** & des Athemadomhts , & taire tomber quel- 
” quefoïs celle des Sultans & des Sophis ; & 
y* puis regnez arbitrairement , fi vous l’olèz , fi 

vous l’ofez fur-tout dans votre Ville , fur un 
» peuple inftruit , & qui , élevé parmi \fcus , 

» a eu mille occafions , dans la familiarité des 
» jeux de lenfance , d’éprouver que , votre 
" dignité à part , vous ne valez pas mieux que 
» lui. » ( Id. chap, 2 .) 

Ainfi, quand 1 occafion s’en préfentoit, les plus 
modérés des Sophifles favoient , comme Raynal 
& tout le club d Holbach , avertir les peuples 
de ne pas fe contenter de gémir , mais de rugir 
aufli , & d arriver à force de terreur , de carnage, 
à la conquête de leurs prétendus droits. 

Ces leçons étoient entremêlées de toutes celles 
que les Économises s’avifoient de donner aux 
Souverains fur l’adminiflration publique « On 
** les voy oit , me dilent les Mémoires de l’homme 
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» qui fuivît !e mieux leur marche dans toute 
» cette révolution » on les voyoit s’ingérer dans 
» toutes les affaires de la République , afin d’en 
» prendre occafion u’énonctr toute la doéhine 
* de la feâe. A travers leurs prétendus confcils 
» d’économie, n’oubliez pas fur- tout celui qu'ils 
» nous donnoicnt de râler nos fortification:.- , 
w dont l’entretien exigeoit , félon eux, des dé- 
» penfes inutiles & toujours onéreufes. Genève, 
» difoient-ils à cette occafion , ne peut pas être 
» confidcrée comme un État capable de défendre, 
» une place forte , le fuppofant en guerre avec 
» fes voifins ; & quant à une furprife , c’eft 
» clans les habitans de la campagne qu’efi fa 
» force réelle. » ( EphJm. du citoyen , ar.n. tyyt , 
tom. u ) Propofuion abfurde , quand il s’agit 
d’une campagne ayant à peine une lieue carrée. 
Mais ce n’étoit pas là de quoi ils s’embarraf- 
foient ; ils vouloient feulement amener la pro- 
pofition générale, pour l’appliquer à la France 
& à tout pays , en temps & lieu ; c’efl-à-dire 
pour ne plus rien laifier aux Souverains qui les 
mît a Pabri des premières fureurs d’un peuple 
en infurreéHon , & réclamant à force ouverte 
cette liberté & cette égalité , que les philo- 
sophes lui prefentoient fans et fie comme fes 
droits naturels. C’étoicnt là encore que ten- 
doient ces leçons , ces avis perfides qu’ils donnoient 
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aux Magiftrats , en les repréfentant comme 
des oppreffeurs , en profitant de cette avërfioa 
qu’ils fuppofoient ancienne dans le peuple , & 
qu’ils «voient eu feuls l’art de lui infpirer. 
C’eft avec le même art qu’ils rrous difoient : 
« Les défendeurs naturels de Genève , c’eft le 
>» peuple de la campagne , ce font les fujets de 
v la République. Il eft poffible, il eft aifé de 
» les tant afftélionner au gouvernement , qu’ils 
* formaftent les meilleures gardes avancées que 
” l’on puifte avoir. —Il faut que la patrie foit 
» pour eux autre chofe qu’un dominateur cxi~ 
» géant , dur & Jcvbre. 11 faut leur rendre U 
” libre exercice de tous les droits naturels de 
» l'homme , & leur en garantir la pojfejjion. » 
Id. pag. 176. (•) 

Ces leçons de la fefle avoient pour elle deux 
avantages; celui de fe répandre avec fon journal 

„ r . . 

(’) l'ai eu beau demander quel pouvoit avoir été le 
genre d’oppreOîon, que ce peuple du territoire Genevois 
éprouvoit de la part des Magiftrats ; j’ai vu qu-’il feroit 
difficile de nouvet un peuple plus juftement afleftionné 
à fon Gouvernement ; que l’accord des Magiftrats & des 
fujets relïèmbloit jufqu’alors à celui d’une nombreufe 
famille tendrement attachée à fes chefs. Les Sophiftes 
Je favoienr bien , mais ils ne partaient pas pour les 
Genevois feuls. Ils fuppofoient la difcorde , pour la femer 
oîj elle n’exi'loit pas , & pour y ajouter par~tout où elle 
commençait à. fe faire fentir. 

dans 
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dans toute l’étendue de la France, d’y préparer 
de loin la multitude à tenir un jour à fes Rois 
le même .langage ; & celui d’aller périodique- 
ment allumer lès fureurs du peuple de Genève 
à qui elles étoient plus dire&ement adreffées. 
Les frères de Paris les continuèrent jufqu’à ce 
qu’enfîn , & Servan > & tous les autres agens 
de la feéle, virent leurs travaux couronnés dans 
Genève par la révolution qui renvexfa les lois 
de cette République. 

Les Sophitles, il eft vrai , n’eurent pas long- 
temps à s’applaudir de ce premier n cès. M. le 
comte de Vergennes , qui avoit d’abord mis 
peu d’intérêt à cette révolution , apprit à en 
connoître l’importance. Il fe laiffa enfin per- 
fuader par l’évidence même , que tout ce qui 
s’étoit parte dans Genève n’étoit q'u’un eflai des 
principes & des fyftêmes des Sophifies du fiècle; 
que leurs projets & leurs complots n’étoient 
pas de s’en tenir à ces premiers fuccès ; qu’ils 
ne les regardoient 'que comme un préambule 
des révolutions dont la France pourroit elle- 
même devenir tôt ou tard la vi&ime. Les So- 
phîftes eurent le défagrément de voir quelques 
légions Françoifes détruire leur ouvrage. U 
étoit réfervé à Clavière , enfuite à Robefpierre 
de le reprendre un jour , & d’envoyer l’aportat 
Soulavie le confommer par les proscriptions , 
Tenu II, P 
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par l’exil , & par tous les moyens de la philo* 
fophie paflce du château de Ferney à l’antre 
des Jacobins. (*) 


C) Tour ce qu’on vient de lire fur l’objet, fur fa 
conduite générale des Philofophes , & fpéciaiement fur 
celle de Voltaire , de Servan & Dupont de Nemours , 
dans cette révolution de Genève , n’eft qu’un extrait des 
mémoires qui m’ont été fournis par des témoins oculaires 
& des œuvres philofophiqucs dont j’ai vérifié les citations. 
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CHAPITRE VIL 


EJfal ariflocrcuique , en France . 

En expofant les preuves de la conjuration Objet d# 

. tramée contre la Monarchie , j’ai dit qu’il exif- cct effat * 
toit des Philosophes tellement allurés de produire 
en France une révolution quelconque , qu’ils 
n’hcfitèrent pas à confeitler aux Rois & aux 
Minières de faire eux-mêmes cette révolution , 
de peur que la philofonhie ne fut plus triaîtrdîe 
d’en diriger les mouvemens. Parmi les Phiïo- 
fophes de cette efpèce , qu’on voudroit appeler 
les modérés, & que Jean-Jacques appeloit les 
inçonfilquens , fe diftinguoit fur-tout M. Mably,, 
frère de Condillac , & un de ces Abbés qui , 
fans fondions dans le Clergé , n’en ayant que 
l’habit , s’occupoient beaucoup des études pro- 
fanes , très-peu ou point du tout des fciences 
ecclé Sadiques. 

Sans être impie comme les Condorcet & les Mably * tes 

_ T . . A . a * • • erreurs &fcs 

v oltaire , deteftant meme a un certain point a dh«rens; 

leur impiété , M* Mably fut luirmême d’une ca- 
tholicité au moins fort équivoque. Il fut menu 
quelquefois .fi révoltant dans fa morale, que 
pour lui conferver quelque eflitne , il falloir en 

P x 
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venir à dire qu’il s’étoit mal expliqué, & qu’on 
n’avoit pas faift Tes intentions. C’eft au moins 
ainfi que je lai entendu fe juftifier contre les 
cenfures de la Sorbonne. L’article fur lequel il 
fe crut fuperieur étoit la politique; il en paria 
toute fa vie; il fe crut un génie en ce genre, 
& il trouva des hommes qui le crurent. On 
auroit mieux apprécié fes taîens froids & mé- 
diocres, en ne voyant dans lui qu’un de ces 
hommes remplis de préjugés pour ce qu’ils 
croient favoir de l’antiquité , & voulant tout 
ramener à l’idée qu’ils s’en font faite. 

M. de Mably s’étoit aufli farci la tête des 
fyftêmes de liberté, du peuple légiflateur & fou- 
verain-, des droit de s’impofèr lui-même , de ne 
contribuer aux taxes publiques qu’autant ou’il 
y auroit confenti par fon fuffrage ou par celui 
de fes repréfentans. Il croyoit avoir vu tout 
cela cher les Grecs & les Romains , fur-tout 
chez les anciens François. Il croyoit bien pofi- 
tivement fur- tout, que fans États -généraux il 
n’y avoit point de Monarchie en France ; tfne 
pour en rétablir la vraie conftitution il falloit 
abfolument en revenir aux États-généraux. ( A'qy.- 
fcs Droits du citoyen. ) 

Mablÿ fes diiciples , ou pour mieux dire 
tous ceux de Montesquieu , déteftoient le régime 
féodal , de iis ne voy oient pas que ces États- 
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généraux n’avoient été que l'effet même de la 
féodalité. Quand Philippe le Bel 6t quelques 
autres Princes s’éroient vu obligés de recourir 
à ces atlcmblées pour en obtenir des iublidcs, 
c’eft que fous ce régime féodal le Roi , comme 
les Comtes de Provence , dj? Champagne , de*’ 1 
Touloufe, ou les Ducs de Bretagne, avoient 
leur revenu, fixe, leur domaine particulier, re- 
gardé alors comme fuffifant pour fubvenir aux 
frais de leur gouvernement. Et en effet les 
guerres même les plus longues pouvoient alors 
fe pourfttivre , fans ajouter aux revenus du Roi. 
Les armées étoient compbfées de Seigneurs , 
de Chevaliers qui fourniffoient à leurs ' propres 
dépenfes , à celle des vafTaux qu’ils menoient 
avec eux. Mably & fes difciples ne virent pas 
que dans un temps où la France avoit acquis 
tant de nouvelles provinces t oit les armées, les 
généraux , les officiers 6 c les foldats ne mar- 
choient plus qu’à la folde du Roi , il étoit im- 
pqÆble que fon ancien domaine fuffît aux be-, 
foins du ^gouvernement. Ils ne concevoient pas 
qu’avec toutes les nouvelles relations de la po- 
litique & fa nouvelle marche , il eût été en 
France de la dernière imprudence dans le Mo- 
narque d’attendre , chaque fois qu’il falloir fe 
garantir des ennemis ou bien les prévenir , qu’il 
plut aux grands Seigneurs jaloux, aux Tribuns 
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fêdUieux., aux Députés revêches , à quelques- 
uns peut-être foldés par l’ennemi , d’accorder 
!es fubfides requis par des befoins preffans. Rien 
» de tout cela ne tombôit dans l’efprit des Sophiftes, 
Tu quel Toujours perfuadé que les François avoîent 
pourquoi iU befoia de leurs États -généraux & d’une révo- 

ies Cat*-Gc- * uî * on P° ur ce ^ er d’être efclaves , Mably , nous 
ntraux. difent ceux des Philosophes qui lui font reliés 

le plus attachés, lit plus que d'inviter les Grands 
&l les Minilires à faire cette révolution eux- 
mêmes. «% Il reprocha au Peuple, dans fon traité 
» des Droits tics citoyens , écrit en ijji , d’avoir 
>» manqué pîufieurs fois l’occafion de la faire; 
» il indiqua la manière dont elle devoit s’effec- 
, » tuer. Il confeilîa au Parlement de refufer 
* d’enregiflrer à l’avenir aucun Édit burfal , 
» d’avouer au Roi qu’il n’avoit pas le droit 
» d’impofer la Nation , de lui déclarer qùe ce 
» droit n’appartenoit qu’à elle feule. Je deman- 
» der pardon au Peuple d’avoir contribué fi long- 
» temps à lui faire payer des taxes illégitimes, 

■ * & de fupplier inftamment le Roi de ccnvo- 
” quer les États -généraux. — Une révolution, 

>* ajouta-t-il , ménagée par cette voie , feroit 
.** d’autant plus avantageufe que l’amour de 
» l'ordre & des lois, & non d’une liberté licen- 
» cietne, en feroit le principe. » ( Supplcm. ait 
Contrat foetal par Gudin , J. me par: , chap, l, (T } 
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Ce fyftême d’une révolution ménagée d’après 
les idées de Montefquieu , en tranfportant au 
♦ peuple , par fes repréfentans aux États-généraux, 
le pouvoir légiflatif celui de fixer les impo- 
rtions , trouvoit alors en France , & fur-tout 
dans l’ariftocratie , d’autant plus de partifans , qu’il 
laifToit fubfifter toute la diftinôion des trois Or- 
dres. Tout ce que la Philofophie 4 e l’impiété 
comptoir déjà d’adeptes dans la fociété de M. le 
duc delà Rochefoucault , n’y voyoit pour les 
Grands qu’un moyen de regagner leur antique 
influence fur le Gouvernement , de reprendre 
fur la Cour & le Roi ces avantages qu’ils avoient 
infenfiblement perdus fous les derniers règnes» 
Ils ne favoient pas que les autres Sophiftes fe 
tenoient derrière eux , déjà prêts à faire valoir 
& dominer leur égalité dans ces États-généraux , 
& à repréfenter que les trois Ordres ftparés , 
oppojcs d'intérêts & jaloux t un de l'autre , détrui - 
f dent leur force ; que cette dijlinclion avait etc 
la caufe pour laquelle les anciens États- généraux 
avaient toujou r s porté fi peu de fruits & fait fi 
peu de bien . (Ibid.) Les Grands ne virent pas 
ce piège que leur tendoient déjà les Sophiftes 
de l’égalité ; & ceux-ci , par les difîentions qui 
régnoient alors entre Louis XV’ & les Parlcmens, 
le crurent à la Veille d’obtenir enfin ces États-, 
généraux , où de voit fe faire leur rcvolutio.%. 

P 4 
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Ces diffentions avoient elles - mêmes pour 
caufe principale une* opinion nouvelle que le 
(yfiême de Montefquieu avoi^fait naître dans 
les premiers Tribunaux du Royaume. Ceux, des 
MagîOrats qui, d’après ce^ fyftême, ne voyoient 
point de liberté par-tout où la Nation & fes 
repréientans ne partageoient pas avec le Roi 
Pau tonte îégiflative & le droit de fixer les fub- 
fi des , avoient imaginé que les Parîemens étoient 
eux-mêmes les repréfentans de la Nation ; que 
leur enlembîe , quelque difperfés qu’ils fuffent 
dans les différentes villes du Royaume , ne for- 
moir qu’un feu! & meme corps indiviiible , dont 
les differens membres , quoique réfidens & fixés 
par les Rois dans diverfes villes de l’Empire , 
n’en tenoient pas moins leur autorité de la Na- 
tion même, dont iis fe faifoientdes repréfentans 
habituels , chargés de , maintenir fes droits auprès 
des Monarques , de fuppléer fur-tout fon con- 
sentement ,’fuppofé néceffaire & de droit naturel 
împrefcriptible , inaliénable, pour la confcÔion 
des lois ou la perception des fubfides. 

Ce fyficme étoit loin de l’idée que les Rois 
s’étoient faire des Parîemens, qu’ils avoient Seuls 
établis , fans avoir meme confuîté la Nation. 

Iî etoiî en effet affer extraordinaire que des 
Tribunaux créés , fixés , ou bien ambulatoires, 
au gré des Rois , appui. biffent à 1 ’cffence de la 
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ConïHtution ; que des Magîiîrats tous nommés 
par le Roi , repréfentaflent les Députés libre- 
ment élus par la Nation. Et comment fur-tout 
des charges tellement à là difpolition des Rois 9 
qu’ils les avoient rendues vénales, pouvoient- 
elles être confondues avec la qualité de Député 
du peuple aiix États-généraux ? ( * ) 

Ces États eux-mêmes n’avoient pas une autre 
idée que les Rois fur les MagiUrats des Parîe- 
mens. Il eft aifé de s’en convaincre par ces 

Ce mot de Parlement confervé au» premiers tribu- 
naux , a fait une tllufion , qu*il eût été facile d éviter , en 
obfervant que le même mot , comme celui de Plaid , dans 
notre hiftoire ancienne, fignifie tantôt ces grandes Affem- 
blées que les Rois confultoient fur les affaires importantes , 
" fit tantôt ces efpèces de tribunaux ambulatoires , défîmes 
à rendre la jüftice. Ce font ces derniers feulement que les 
Rois ont rendu fiables, & auxquels nos Parlemens ont 
fuccédé. La différence eft doutant plus fenfible , que les 
grandes Affemblées ou États-généraux n’ont jamais eu 
pour objet les fondions judiciaires , qui font précifément 
feftentielie occupation des Magiftrats. Dans ces AfTem- 
blées ou Plaids Nationaux* le Cergé » de tout temps, 
fut admis comme le premier Ordre de l’État y au lieu 
que par la nature de fes devoirs il Te trou voit exempt 
& même exclu des Plaids ou Parlemens judiciaires. 
( Voy. U Prcfii. Hénaut , an. trjj , >319 , & pajfim. ) 
Comment après cela confondre les États-généraux fil les 
Plaids , ou Cours de jufLce ? 


> • I 
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paroles du prefident Hcnaut fur les États de 
1614 : u Je dois dire à cette occafion , que 
* comme nous ne reconnoiffons en France d’au- 
» tre Souverain que Je Roi, ceft fon autorité 
» qui fait les lois. Qui veut le Roi , fi veut 
» la loi. Airdî les États-généraux n’ont que la 
n voix de remontrance & de la très -humble 
» fupplication^Jje Roi detère à leurs doléances 
n & à leurs prières , fuîvant les règles de fa 
» prudence & de la juftice. Car s’il étoit obligé 
» de leur accorder toutes leurs demandes, dit 
n un de r.os plus célèbres Auteurs, il cefleroit 
» d’être leur Ko . De là vient 'que pendant l'aj- 
» f cm liée des États-geniaux , C autorité du Par* 
y* le ment , qui nejl autre ch fie qt^ celle du Roi , 

>* ne reçoit aucune diminution , air fi qu'il ejl ai/c 
** de le reconn tire cLtns les proche* verbau-x de. 
w Ct ’ s derniers Euîis. » ( Hill. de France , par le 
préficbm Hcnaut, an. 1614.) 

C ctoit donc une étrange prétention que celle 
des Purlemens- tous créés par le Roi , & fe fai- 
fant les D pûtes de la Nation pour rélî/h* au 
Roi ; fa diiar.t les Kepréfentans habituels , les 
Supp’cms ordinaires, permanens des États-géné- 
raux , qui ne la voient rien eux-mêmes de ces 
Rcprclèntans & de ces Supplcans, qui ne voy oient 
dans < ux que les hommes du Ko . Mais quand 
les lyftcmes ont répandu l'inquiétude & amené 
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le vœu des révolutions, l’illufion fupplée faci- - 
lement la vérité. Les Magiftrats les plus refpec- 
tables , entraînés enfin par l’autorité de Montes- 
quieu 6c par l’impulfion des Sophiftes , s’étoient 
laifie perfuader qu’il n’y avoit réellement que 
defpotifme ou efclavagc par-tout où le peuple 
n’cxerce l’autoritc lcgiflative , ni par lui-même , 
ni par fes Repréfentans. Pour que les lois depuis 
fi long- temps faites par le Roi & proclamées 
par les Parlemens , ne fuflent pas tout à coup 
regardées comme milles , les Magiftrats qui les 
enrcgifttoient 6c qui les proclamoient fe firent 
Repréfentans du peuple. 

Ces prétentions étoient devenues le prétexte 
de la rcti fiance la plus invincible aux ordres du 
Souverain ; le Confeil du Roi , 6c fur-tout M. le 
chancelier Maupeou crurent y vojr une vraie 
coalition tendante à dénaturer la Monarchie , à 
morceler l’autorité du Trône , à mettre le Mo- 
narque fous la dépendance habituelle de fes 
douze Parlemens , à exciter des troubles , des 
diflentions entre le Roi 6c les Tribunaux, chaque 
fois qu’il plairoit à quelques Magiftrats mcta- 
nlorphofés en Tribuns du peuple, d’oppofer la 
Nation au Souverain. Louis XV réfoîut d’anéân- 
*ir les Parlemens , d'en créer de nouveaux dont 
le reflort ieroit moins étendu , 6c qu’il feroit 
plus facile de contenir dans des bornes de leurs 
fonctions. 
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Celle réfolution commençoit à s’exécuter; 
les Conjurés fophifles voyoient avec une fecrcte 
J 0 »e les dirtentions s’accroître. Perfuadés que les 
troubles rendant néceffuire la convocations 
tats-gencraux , ils alloient y trquyer Poccafton 
de mettre toutes leurs vues au jour, & d’opérer 
au moins une partie de la révolution qu’ils mé- 
ditoicnt , ils mirent en avant ce meme Malesher- 
bes , que nous avons vu fi complètement dévoué 
au philolophifme de leur impiété. II occupoit 
alors la place importante de Préfident de la 
Cour dts Ai du , le premier Tribunal de Paris 
après le Parlement. Il engagea fa Compagnie à 
foire la première démarche éclatante , pour op- 
pofer au Roi les Etats-généraux. Il rédigea ces 
remontrances devenues fi fameufes parmi les 
philosophes, parce que, à travers quelques ex- 
pédions de refpctf , il avoit f» y faire entrer 
tous les nouveaux principes de la fecle & toutes 
Tes prétentions contre l'autorité du Souverain. 

& ^,^5^ ^ tns ces rcmontran ccs prétendues refpec- 
n.cns :iuTîan* tueuies , la convocation d’une Aflemblée Na- 
tionale fut conçue en ces termes : « Jufqu’A ce 
** i our ;ivl moins la réclamation des Cours fup- 
>» pléoit A celle des États-généraux , quoiqu itn- 
» parfaitement ; car , malgré tout nptre zèle, 

» nous ne nous flattons point d’avoir dédom- 
^ mage la Nation de l’avantage qu’elle avoit 
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i» d'épancher Ton cœur dans celui du Souverain. 
» Mais aujourd’hui Cuniquc njjource qu’on avoit 
» laiffé au peuple , lui ell enlevée. —Par qui 

les intiiêts de la Nation feront -ils défendus 
h contre vos Minières ? — Le peuple dilptrfe 
f* n’a point d’organe pour fe faite entendre. 
» — Interroge { donc , Sire , la Nation elle-même , 
h puii'qu’il n’y a plus qu’elle qui pu j fié être 
» écoutée de Vôtre Majeflé ? » £ Remontr . de la 
Cour des Aides , du >8 t'ev. iyjt . ) 

Ceux des Parltmens qui fuivirent l’exemple 
de Malesherbes , ne favoient pas affez les’ inten- 
tions de la feéte qui le mettoit en mouvement. 
Ils s’abandonnèrent en quelque forte malgré 
eux à l’impulfion donnée par les Conjurés, 6 c 
au torrent de l’opinion publique , déjà en grande 
partie dirigée par les fyftémes de Montefquieu , 
fur la part que tout homme doit avoir à la 
confe&ion des lois , au réglement des fubfnlcs 9 
pour obferver les unes , & payer les autres fans 
être efdave. 

Entraîné par l’exemple de Malesherbes, le 
Parlement de Rouen , dans fes remontrances du 
19 Mars 1771 , dit aufli au Monarque : « Püifque 
» les efforts de la Magiftrature font împuilTans , 
» daignez y Sire , confulter la Nation aflèmblée. » 
Les anciens col’cgues de Montefquieu au Parle- 
ment de Bordeaux , crurent encore devoir mon- 
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trer plus de zèle pour fe$ principes. Auffi leurs 
remontrances datées du z 5 Février même année, 
turent-elles encore plus preflantes. On y lifoit 
entre autres : v 

* S il étoit vrai , difoient ces Magifirats , que 

* le Parlement devenu fédentaire fous Philippe 

* le Bel , & perpétuel fous Charles VI , n’eft 

* P as Ie mCme l’ancien Parlement ambu- 

* iaroire convoqué dans les premières années 

* du règne de Philippe Je Bel , fous Louis IX, 
» fous Louis VIII , fous Philippe Augurte ; le 
» même que les Placita convoqués fous Charle- 
” ma o nc é* fe* defeendans ; U même que Us an > 

* cunncs Jfcmbléts des Francs , dont i’Hirtoire 

* nous a tranfmis les vertiges avant & après la 
h conquête; fi la dirtribution de ce Parlement 

* cn P îuflcur s re (Torts avoir changé fon ejfence 
» conjhtutnc ; en un mot , fl VOS Cours de Par- 
»> lement , Sire, n’avoient pas le droit d’exa- 
» miner & de vérifier les lois nouvelles qu’ii 

* P laifoit à Majefté de propofer , « droit 

* ne pourrait pas être perdu pour la Nation . Il 
» ejl imprefcriptibU , inaliénable. Attaquer ce prin - 

* cipe y c ejl trahir non- fadement la Nation , mais 
» les Rois mêmes. C’ert renverfer la conrtitution 
» meme du Royaume. C’ert détruire le fonde- 
h ment de l’autorité du Monarque. Croiroit-on 
w la vérification des lois nouvelles dans 


* 


\ ■' 
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f> vos Cours de Pariemens ne fupplée pas ce droit 
» primitif de la Nation ? L'ordre public pour- 
» roit-il gagner à le voir exercer encore par la 
» Nation } Si Votre Majeftc daigne la rétablir 
» dans fes droits , on ne nous verra pas récla- 
» mer cette portion d'autorité que les Rois vos 
» prédéceffeurs nous ont confiée , dès que' la 
» Nation les exercera elle-même.» ( Rtmonir . du 
Parlement Je Bordeaux , du zS Fév. typ u } 

C’efl: ainft que fe rendant à un vœu dont 
ils. ne connoifloient pas toute rétendue , les Par- 
lemens demandoient en quelque forte pardon au 
peuple d’avoir oublie fi long -temps fes droits 
imprefçriptibles , inaliénables à la légiflation , à 
l'exercice , ou du moins au partage de la fouve- 
raincîé dans Taffemblée des États-généraux. Ils 
ne prévoyoient pas alors qu’un jout viendroit 
oit ils auroient à demander pardon à ce même 
peuple d’avoir follicité des États-généraux deve- 
nus fi funefles pour eux, pour le Monarque 
pour la Nation. 

La révolution étoit faite dès -lors, fi Louis Comment 
XV fe fût laifle fléchir. On en étoit* précifé- .d^nSo!» 
ment à cette époque , où la fefte fi fidellement l \ 3 on RevoIu " 
peinte, très-peu de mois avant, par M. l’ Avocat- 
général du Parlement de Paris , « ne chcrchoit 
» qu’à foulevcr les peuples fous prétexte de Us celai - 
»> rer ; où fon génie inquiet &C entreprenant 
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* & ennemi de toute dépendance , ifpiroit ü 
» bouleverfer toutes les conifitutions politiques ; 

* & où Tes voeux ne dévoient être remplis que 
h lorlqu’elle auroit mis la puiffance légiflative 

* & exécutrice entre les mains de la multitude; 
** lorsqu'elle auroit avili la Majefîé des Rois t 
» rendu leur autorité précaire & Juberdonnée aux 

. W caprices cP ur : foule aveugle, w 

On en étoit à ce moment où « les profelytes 
» fe multipüoient v où leurs maximes fe répan- 
** dolent; où les Royaumes fentoient leurs fou* 
w demens antiques chanceler; où les Nations 
» étonnées fe demandoient par quelle fatalité 
» elles étoient devenues fi différentes d’elles- 
>* mêmes, » On en étoit au moment oit Mably 
& les ftens foliieitoient une révolution ; où les 
Économises en faifoient précilément circuler les 
principes dans toutes les claffes du peuple , où 
les Philofophes la prévoyoient , la prédifoiem & 
propofoient la manière de l'opérer avec Vadhéjion 
du peuple. (Gudin, Supplém. au Contr. foc. ) 
Dès-lors la convocation des États -généraux 
la rendoit infaillible. Les Sophiftes pour l’opérer 
n’avoient plus befoin d’amener le Magiffrat pu- 
blic à leurs fyftcmes. L’application auroit pu 
varier ; tes principes étoient admis. Le droit 
de vérifier , d' examiner la loi , étoit pour le peuple 
un droit primitif , imprefcriptible, Si les Parle mens , 

dans 

* 


J 
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dans ces jours d’illuliôn, ne tenoient ce lan- 
gage aux Souverains que pour aflurer leur 
autorité contre le minidère ; les Sophides de la 
rébellion n’en dénia ndoient pas davantage pour 
avilir la majcjlî des Rois , pour rendre leur au- 
torité précaire & fubordonnéc aux caprices d’une 
populace aveugle. Du droit de l’examen, au choie 
de rejeter, au droit d’infurreâion , à tous les 
droits qui font le code de la Révolution , il n’y 
avoir qu’un pas à faire ; & les Sophides croient 
là pour le franchir avec la multitude. Prefque 
toutes les lois fe trou voient milles , parce 
qu’elles n’avoient été fiâtes que pour les Rois, 
fans confulrer te peuple ; toutes pouvoient être 
annullées , parce que le peuple pouvoit revenir 
à l'examen & tout proferire. t 

C’ctoit-là cependant ce que les Sophides ap- De 
peloient une révolution modérée. Elle avoit oour fcc ‘ >n l , ;’ !cnf 

, . r 1 cfti' livvo» 

elle non-feulement ces Magtdrats, qui difputant luuCil - 
fes droits au Souvçrain , les tranfportoient aux 
ademblécs du peuple , parce qu’ils fe flattoient 
que hors de ces afl'cmblées ils en jouiroient - 
tranquillement eux-mêmes. 

Elle avoit encore pour elle toute cette partie 
de l’aridocratie que nous verrons un jour ap- 
porter aux États-généraux ces mêmes idées du 
peuple légiflateur , mais du peuple confervant 
dans fes aflémblées légiflatives tome cette hiénu- 
Tomc //. Q 
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chie dont la diflinéiion de leur naiffance les 
ren loiî fi j?!oiiv ; du peuple n’adoptant les prin- 
cipes de Monteiquiîu que pour en fouffrir tran- 
quillement l'application à l*aiifiocralie. Enfin 
Cette Révolution avoir pour elle tqute cette 
partie des Sophilles , qui conïens d’avoir conf- 
iait* les principes du peuple îég'fLtcur & fou- 
verain conlcr.ioient à conterver au prunier 

t v dl cm* Minillre de ce peuple le nom de l\o‘, Louis XV 

D-Txv> nt it n V fcl,x 9 ue per fon ne qu\l y perdroit les 
droits les p’us précieux de fa couronne. Natu- 
rellement ben, ennemi des coups d’autorité, il 
ctoit cependant réfolu à trani mettre à fes •héri- 
tiers tonte celle dont il s’étoit Un-méme trouve 
revota en montant fur le trône, li veu’oir vivre 
& mourir Roi : il caffa les ParUmau, rtfufa les 
États- généraux , & ne fouit rit plus qu’on en 
fît mention pendant fon règne. Mais il favoiî 
lui-même qu’en réprimant les Magiflrats il n’a- 
voit pas .écrafé l’hydre rév o'utionnaire, 11 lui 
échappa plus d’une fois de témoigner les craintes 
pour le jeune hentur de fon trône. 11 fe t<noit 
même fi affuré des efforts que f roient les So- 
phifhs contre fon fucccffeur , qu’il lui échap- 
pent louvent de dire avec un air d’inquiétude : 

Je voudrais fa\o:r comment Béni s' en tirera , dé li- 

gnant par ce nom fon petit-fils Louis XV.I, 
qui avant la mort du premier Dauphin , étoiî 
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appelé duc de Berri. Mais au moins cette révo- 
lution dont Louis XV voyoit la France menacée 9 
il fut l’empêcher tant qu’il vécut. Les Conjurés 
fen tirent qu'il falloit différer leur projet. Ils fe 
contentèrent de préparer les peuples à l'exécu- 
tion. En attendant que Poccafion devînt plus 
favorable en France , la fefle fit ailleurs des cfîais 
d’un autre genre, dont îe fouvenir ne doit pas 
être perdu dans fon hiftoire. 
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CHAPITRE VIII. 


EJfiti des Sophijîes contre V A rijlocrj,tie m 

i 

te Wv.’ofo- L A diftin&ion de Rois & de fujets . de Sou- 

»phïme frf* . . , . 

f t e tc en verams faiiant la loi & de la multitude foumife 

fï aux *°‘ s » ne Revoit pas être la feule chofe à 

& révolter une école, dont tous les principes , 

do Richîi. , . r *, \ ’ 

toit religieux, fou politiques , fe rcduifoicnt 
ultérieurement b ces deux mots cgi h te Sl liberté . 
Il eft dans toutes les fociétcs civiles d’autres 
hommes que le Monarque ou les Chef» de 
l’État , élevés au-Jeflùs de ce plan horizontal 
où fe tient la multitude. Il eft des hommes 
diftingucs par le rang , par les titres , les pri- 
vilèges accordés à leur naiilance, à leurs propres 
iemees, ou bien à ceux de leurs ancêtres. Il en 
ell fur - tout qui doivent à leurs pères ou bien 
à leur propre induftrie , une abondance & des 
richcftes que le commun du peuple -ne partage 
pas. Il cil même des hommes qui fe nourriffent 
d’un pain gagné à la fueur de leur front , 6c 
d’autres hommes jouifiant paifiblement du fruit 
de ces travaux que paye leur argent , mais que. 
leurs bras ne font pas condamnés à partager. 
S’il n’y a pas par-tout des Gentilshommes & des 
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roturiers , il y a au moins par-tout des pauvres 
& des riches.* 

Quelque intérêt que puffent avoir les nom- 
breux adeptes de l’Ariftocraîie à ne pas trop 
prefler les conséquences de leur égalité contre 
Dieu , il fe trouva dans les autres claffes des 
adeptes quelles n’effrayoient pas. Il s*en treu- 
voîl en France , il s’en trou voit fur -tout en 
Allemagne , en Pologne & dans les autres parties 
de l’Europe , où les leçons des Sophiftes mo- 
dernes a voient pénétré. 

* Dès l’année 1766 Frédéric écrivoit à Voltaire 
que « la Philofophie perçoit jufques dans la 
** fttpcrjktituft Bohême y & tn Autriche , l'ancien 
» Jèjour de la fuperJUtlon. >♦ C’eft autfi de cette 
année que datent les premières feraences d’un 
projet , qui devoit , dans ces memes contrées , 
donner a la Philofophie le fpeâacle d’une Répu- 
blique , o ii l’on ne verroit plus ces diftinâions 
de Marquis & de Payfans , de Nobles & de 
Bourgeois , de riches & de pauvres. 

Tout ce que je vais dire fur ce projet & Orfpîra- 
fur ces e fiais de la Philofophie tranfpîantée en sophiOc* 
Bohème , en Autriche , jufqu’en Hongrie Sc en Boh«a«* & 
Tranlilvanie , fera pris de deux Mémoires qui centre U 
m’ont été fournis par des hommes alors très NobIcûe * 
à portée d’obferver # l’un les caufes , & l’autre 
les effets d’une Révolution , qui donne aux 

Q 3 


14& Conspiration des Sophistes 

Sophiftcs Tudtfqucs la gloire d’avoir devancé en 
grande partie nos Carmagnoles & nos Brigands 
feptemhrifeurs. - 

A peine les principes • \de |a Philofophie 
Françoife eurent-rh pénétré vWs les rives de la 
Moldaw , qu'on ÿ vit de nouveau fermenter ces 
principes* de liberté &/<Féj*alité , dont le zèle 
enflammé des Huftites 6c des Thaborites avoit 
brûlé tant de châteaux & tant de monaftères, 
martyrifé tant de Prêtres, 6i Coûte la vie à tant 
de Gentilshommes. II fe forma dans Piague une 
conspiration , qui dtvoit éclater le 16 Mai. Ce 
jour avoit été choiii , parce qu’il efl celui oii 
une multitude immenfe de Payfans accourent 
dans cette ville pour y célébrer la fête de St. Jean 
Ncpomucène. Dans le moment de ce concours 
immenfe de gens de la campagne, quelques mil- 
liers de Conjurés dévoient paroître tout armés , les 
autres s’empare*- des portes ou du pont ; d’autres 
fur-tout fe mêler dans la foule , haranguer les 
payfans , leur annoncer que ce jour devoit être 
celui de leur liberté , les exhorter à fecouer le joug 
deTefcîavage , à s’emparer des champs que leurs 
bras cuîtivoient depuis fi long-temps, & dont les 
fruits etoient fuppofes n’earichir que des Seigneurs 
oififs , vains , orgueilleux 6c tyranniques. 

Ces difcoys de voient faire une vive imprefîion 
fur cks hommes , qui la plupart n’avoiçnt en 
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effet d’autres champs que celui qu’il pîailoit r.ti 
Seigneur de leur laiffer > à condition que leurs 
travaux , pendant plusieurs jours de la ferruine, 
feraient employés 4 cultiver les tiens (*). Des 


(*) Ces pay fans appelés Rokou n'étoîent pas tous au 
même degré de fervitude. Les uns devoier.î au Seigneur 
trois , les autres quatre journées de leurs travaux , par 
fe. naine. Quelque juftes qr.e pulTent être les conditions 
de cette fervitude , le voyageur accoutumé à tout autre 
Gouvernement a bien de la peine à ne pas regarder ces 
, gens- là comme très- malheureux. J’cto s un peu dans ces 
idées , lotfqu’un fpc&acb auq.’.el je ne m’attend os pis 
me réconcilia prefque avec ce régime. Ce fpeélaclc étoit 
celui d'un îmraenfe grenier appartenant au Seigneur. Au 
milieu , des tas énormes de blé dans une vaffe halle ; 
autour de cette halle % autant de loges qu’il y av.oit de 
familles dans le village ; dans chacune de ces loges le 
blé appartenant à chaque famille. La duhihution fe taifeit 
rcguliércnv-nt toutes les femuines fous l’infpeélion d’ut* 
prépofe. St la provifton de quelque loge ver.oit à s'épuifer 
on prenoit dans ie tas dd Seigneur toute la quantité 
néceff ire pour la famille qui en manquoit , à charge par 
elle d’en rendre la meme quantité à la mojtTon nouvelle. 
Ainfi le payfan le plus pauvre ctoit afluré de fa sub- 
fiftance. Qu’on décide fi cc régime ne vaut pws celui 
des mendians libres & mourans de faim. Je fais bien 
ce qui feroit à fouhaher par-tout ; mais la vraie philo-» 
fophie ne cherche pas à renverfer tout ce qui cfl , 
dans l’efpoir chimérique que tout fera un jour cottunç 
elle le déftre. 

<?. 4 
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atmcS cevuivijî eue tournis à celle populace 

iubit-ment c -bauiFc > p„r les Cris d\{*ilité , Je 

iib.ru ; le . St Ce k*s fiches Oc. oient êirc.* 

la première, v.dLme de ki 1 tireurs ; leurs terres 

dillr buees a leurs .ityiiius ( èC lu liberté proC'iî- 
- t . * *“ » 
mee, la Bofteyie le t rua voit la première république 

de Ja Phiî ofuphie. 

Quelque kc;ctc«?ent que £ traînât le complot , 
il fé trouva ut s adeptes qui le trahirent. M »ri.- 
Thorcfe eut 1 art de i ttoujftT , & ion coniol a°it 
3\cc tant, de prudence qu'à peine eu peut -on 
appercevoir quelques indices- dans les Journaux 


du tempe. La Cour jugea peut-être ncs-pru- 
demment, qu’ta suiVuram des chefs il valoît 
beaucoup nnaiv tv.tvr un châtiment qui auroit 
pi. donner de i eti.tt .1 des principes, dont l'iulloire 
de Bohême montrait tout le danger. ' 

Celte confpir.iiion avortée, les Philofophes 
de la Molduw de du Danube ne perdirent pas 
tout cfpoir d arriver a leur égalité. Ils imaginèrent 
ttu plan qui lit uîufion , même à Marit-Tiéiéfo 
& bien plus encore à Joiêph ïf Suivant la partie 
ofleniibiC de ce pian , le; props ;eiaires , tro > 
riches pour eu! d ver cuv- mêmes leur, fonds ", 
dévoient être engagés à les céder aux payfuns. 
Ceti v -ei en ris anche devinent payer annuelle- 
ment aux ar.c eus proprietaires une lomnic égale . 
n 1 ci. anation du revenu. Chaque communauté 



4 ' 

♦ 

' i 

de laRebeluon. Chap . VÎÎU 149 

de voit meme s’engager punir levêrement celui 
des payfans qui négligerait, ou de fi^re valoir 
la terre qu’on lui aurait cédée , ou d’en payer 
la l'ente convenue. * ■ » 

Le plan fut prêtent c à Marie -Thércfe avec 
tant d’artifice , qu'elle crut n'y voir que le 
moyen .d’u jouter aux richcilcs de fes Etats , en 
fax on tant 1 induftrie êc l'émulation des vrais 
« ii valeurs. Elle ordonna à divêrlcs perfonnes 
empiox ces dans le Gouvernement, de rédiger des 
mémoires fur ce projet. Elle en fit elle - même 
, en livrant à ces conditions .une partie 
de fes domaines. 

Les Sophiftes craignoient la longueur des déli- 
bérations ; pour accélérer l’exécution générale 
de .leur projet, ils en répandirent l’idée parmi 
les paylans eux-mêmes. Le plus ardent de leurs 
miftïonnaires fut un prêtre intrigant qui fe mit 
à courir les campagnes , pour y difpofer les 
clprits à* cette réforme des propriétés, qu’il 
trouvoit admirable. H lui en coûta peu pour 
intpirer .aux payfans toute l’ardeur qu’il avoit 
lui- même. Les Seigneurs n’y virent qu’un moyen 
de les dépouiller de leur propriété , fous le voile 
d'une j ufte compenfation. Ils objeflcrtnt que les 
payfans , devenus maîtres des fonds de terre , 
trouveroient bientôt le moyen de s’en approprier 
tous les fruits ; que le philofophifine n’auroit 
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a ; crs quune r.ufcm de plus , pour les difpenfa 
cîe payer » les rentes convenues , en repreumaui 
il ctoit doublement in juile de perur à des 
Naples le rêvant ye<> Ion is qu'ils n'avoi.nt jern. is 
Cultivés , & cont ils n’uuroierrt plus même la 
propr.etc ; que s »! pluilott enfin aux puyfans de 
fe liguer entre eux pour s'affranchir d* tout 
payement , ils le trouve; oient avoir pour eux 
ik fargent & les te: res ; qu'il ne rdl croit plus 
îdors a la NJdvtie q 1 a le mettre elle- même à 
leur loîde pour labfiii.r. 

; a ™ Cvtî ' oppoî'üion ne fit qu'ajouter a ! ardeur 
iêd.s IVophvî.s <;e i'cg dite. Iis a voient donné aux 
vi.leg uis lunt î‘ei.> ur du luccés ; i! fut aidé de 
les aig.ir contre le, oppoÛm. Audi dans des 
. . w.iuu\ julqu’a’ors doux & rcipeélueux , Us 
Svîgfîvtus 11e trouvèrent - ils bientôt que des 
hommes devenus inùdem. lî fallut recourir à 
des ci.at;m, m „ qui ne firent qu'ajouter aux 
• plaintes , aux murmures. L'Impératrice toujours 
ïedmt.' p vi V) p. vo ulue jutbee du plan qu'on 
îm i r.n/r-ruir dont le phiîofo phi fine 

& ram ution tout, fi- lois vouîcient ab.iilTcr la 
No:» * , curer. î i imprudence d'acuiullir les 
plainte. s ue ceux que Cs. Seigneurs avoirnt en: 
neceii >\[ es de ch.-.a*r. Cette cfpcce die connivence 
fil croire aux Villageois qu'iU n'uvoient rien à 
Craindre de la Leur. Les unifiai* es du PLiiofo-» 
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« phifme leur fouffloient qu’il falloit obtenir par 
la force ce qu’on ne vouloit pas donner à titre 
de juftice. L’infurreélion fut l’effet naturel de ces 
înfinuations. Le foulévcincnt dès campagnes 
contre les Seigjeurs éclata prefque dans toute 
la Bohème eir 1773. 

Les villageois fe mettoient déjà à brûler ou 
piller les châteaux ; la NobleUe & fur-tout les 
riches propriétaires étoient menacés d’un maffhcre 
général. Marie-Tliérèfe reconnut un peu tard la 
faute quelle aVoit faite ; mais alors au moins 
elle i'e hâta d’c-n arrêter les fuites. Une armée 
de vingt-huit mille hommes reçut les ordres les 
plus précis d’arrêter ce fouîévcment. La force 
des Sophiiles n’etoit pas encore organifée ; les 
villageois furent bientôt réduits. 

Les parties fie la Prude &. de la Siléfie , 
voifine de la Bohème , s’étoient reffenties de 
finfurreélion. Frédéric reconnut à ces traits les 
leçons des Sophiftes. Il n’avoit eu garde de 
licencier fon armée pour leur plaire. Il fut plus 
promptement encore que Marie - Thérèfe ôter 
aux rebelles la fttntaifie de ces infurre&ions. 
11 fît fur le champ punir les plus mutins ; & 
les Philofophes nivelcurs furent obligés de foutTrir 
encore pour quelque temps qu’il y eût des Sei- 
gneurs, des villageois , des Nobles & des riches. 
Mais ils ne perdoient pas de vue leur objet. Le 
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fuccsfltur de Ma l ie- T hère le, leur fournit bientôt 
Foccation de recommencer des ç fiais plus per b des 
encore pour la defirn&ion de la Noblefie. 

biitie aux myileres philologiques , Jofeph II 
avoit lu marier les idées de liberté , d’ég dite, à 
c viles «l’an Dclpoie qui tous prétexté de régner 
~ n phi oîcphe, n’ég.dife tou: autour de lui , que 
pour voir tout plier fous tes fyfêmes. Avec fa 
liberté de confeience iî eût été l’homme de Ion 
liccic qui tourmenta le plus la Relig on , fi les 
tyrans de la K évolution Franco: le ne Envoient 


p rs futvi de pics. Avec lit prétendue égalité, 
il ne cher. hoir à voir la Noblefie abailTée , &l les 
Seigneurs dépouillés , h mettre leur fortune entre 
les mains de leurs vauaux , que pour boule ver 1er 
les loi» de ton Empire , celles même de la pro- 
priété comme celles de la Religion , fans trouver 
p’’» de reli fiance delà part des Seigneurs que de 
1» p irt de leurs vaîîauw Avec les prétentions au 
g. ue , iî lui fallut les plus terribles leçons, pour 
toueevo’r enfin que toute cette phüofopîiie 
*•; - g fîte , u»* liberté rtîigieuîes éc politiques, ne 
t .. ; ,v.t qu'à renverier îcs trônes «X le» autels. 


i< l c etoit la philolophie de ce Prince; quelle 
que fat ton intention , il eut au moins le malheur, 
dan 'cs innov ,f -ns , de fournir It prétexte d\m£ 
crue’k- intumclion contre tous les Nobles d’une 
p .cr.e co. .lié. table de les .États. La manière dont 
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il favoit Te faire obéir fît penfer qu’il ne l’avcit 
été que trop . dans l’atroce longueur des delais > 
quand il faîîoit vo'cr au fecours d«.s vléhmes. 

Tout ce que je vais dire de ce mémcrable 

événement , & des horreurs- dont la Cour de 

Vienne e fia y a vainement d’étouffer le fouvenir, 

fera l’extrait de la relation de M. J. Petty , 

gentilhomme que je J a vois être du nombre de 

• . 

ceux qui échappèrent au mafiacre , . &: vivant 
aujourd’hui à lietchworth , près D.rkin , dans 
le Comté de Surry. CVft le mémoiie qu’il a 
bien voulu m’enveyer, que j'ai annoncé' comme 
plus inftiu&f fur les faits. Celui dont j'ai tiré 
ce qu’on' a déjà lu dans ce chapitré , IV (1 davan- 
tage fur la haifon de ces memes fûts avec les 
progrès que tàifoient alors le Phtlôfophifme & le 
Jacobinifme , dans les ^ays fournis à la muifon 
d’Autriche. En joignant ces deux relations, on 
voit que c’efi à Vienne que, fous leurs prétextes 
d’humanité , de liberté , lés Sophifits inventoient 
les moyens , ou de -fe déféré de la Noble fie , ou » 
de forcer les Seigneurs à renoncer à des droits 
antiques fur leurs vufi'aux & fur lors ferfs ; 
que le moyen ou l’occation d’oxccutcr ce projet 
fut dans les ordres donnés par JoîVph fl fur la 
manière de pourvoir à la fureté dos frontières 
en Tranfiîvanie. Ces cidres en cfiét étoient de 
nature à priver les Seigneurs Hongrois de tout 
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droit fur leurs ferfs » ou bien à fculéver tous 
les ferfs contre les Seigneurs, 

Jufques au nouveau pian adopté par fEm» 
pereur , les cordons dellinés à garder les fron- 
tières du côte de la Turquie , étoient ccmpofés 
de payfans ou ferfs , que ce fervice difpenfoit 
d’une partie des travaux ordinaires , mais 'qui 
n’en redoiciit pas moins tous la dépendance de 
leurs maîtres. Au printemps de l’annce 1784, 
jofepli U envoya le major -général Geny k 
Htrmanfïadt avec ordre d’augmenter le nombre 
de ces gardes , & de les mettre tous fur le 
pied ordinaire des troupes , c aï- à -dire dans 
une part.ute indépendance des Seigneurs, Les 
dédommage umts propefés n’empêchèrent pas les 
réclamations. Ce qui fembloit les juftifier , ce 
qu’il auroit etc facile de prévoir , & ce que 
vou! oient fans doute les Sophiftes qui avoient 
âiifpiré le nouveau plan, c’efl que J es payons 
accoururent bientôt en toule pour le faire en- 
rôler , & poùr lé délivrer pgr-îiï de toute fou- 
million , de tout ftrvice 9 de toute obligation 
envers le-, Seigneurs. 

Je dois , pour cire vrai , ajouter avec M* 
Petty , que le fort de ces payfans ou ferfs étoit 
trop fou vent aggiavc par la dureté, de leurs 
maîtres. 

Ln attendant que la reponfp aux réclamations 
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des proprietaires &: rie la Noble flé fût arrivée, 
le Commandant-général tfHermuntbidt crut de- 
voir déclarer que les enrôlement ne ièroient 
plus cenfés avoir rien chargé à l’ancien état 
des choies , julquaux nouveaux ordres qu'on 
attendoit de l'Empereur. Cts ordres*!.'! n’arri- 
voi.pt point ; ceux du Commandant “général 
croient venus trop tard. Les payùns ei rô!és , 
non- l'eu le ment lé tintent libres Je tout fervice, 
mais i’s le livrèrent envers leurs maîtres à des 
execs que les Magiürats crurent ne pouvoir 
réprimer,, qu'en obtenant du Ci encrai la révo- 
cation de tous ces enrôlent ns. La révocation 
fut encore inutile; on h, voit que TEmpcreur 
n'a voit point répondu; les payians, au lieu de 
revenir lues le joug des SJguturs qu'ils avoient 
outrage» , p. riiÛôh :U A le regarder comme 
fold.it.> in.iépt*y.-ms , loti que tout -à» coup un 
Vu'aque ap‘v ic îlorja , de la même dallé que 
ccs payians , , ta taflèinble un grand nombre 
autour de lui. Décoré d’une croix , & muni 
d'une patente écrite en lettres d’or , il les ha- 
rangue & le déclare envoyé p..r l'Empereur 
pour les enrôler tous. Il leur offre de fc mettre 
à leur tète , pour leur rendre la liberté. Les 
p.iyfans accoururent fous' ce nouveau Génétal. 
Les propriétaires envoient à HermanOadr avertir 
k (.Gouvernement & le Général de tout ce qui 
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fe pa(Te, des comités fccrets qui Te tiennent de 
cote & d antre , de rinfunx'd’on qui fe prépare* 
Toute la réponfe qu’ils en reçoivent eft un 
reproche de leur timidité. 

Mal&cre àe Cependant le jour marqué par les Conjurés 

la Nnhîcffc _ • * v r t , • . . , * 

en Traniii- arnve * 3 Novembre 1784^ Horja paroît à 

v*mc. la tête de quatre mille h- mmes, les divife par 
bandes , les envoie incendier les châteaux &c 
tnaff.icrer les maîtres. Ces précurseurs des Ja- 
cobins de Marfeiîîe ou des Galeres exécutent 
fes ordres avec toute la rage de la h|ine qu’on 
a fu leur infpirer centre la NobîelTe. Le nombre 
des rebelles s'accroît bientôt jufqua douze 
mille, hn peu de temps plus de cinquante Gen- 
tilshommes font inaffacrcs. La défolation &c le 
carnage fe répandent de Comtés en Comtés. 
Dans chacun les mai fon s des Nobles font pillées 
& biûkes. L dfiaflinnt bientôt ne fnflît plus 
pour venger ces furieux, lis font foutfrir aux 
riches aux Gentilshommes, qu'ils peuvent at- 
teindre les lupp ices les plus recherchés , les 
plus atroces. Ils les empalent tout vivans ; ils 
leur coupent ks pieds & les mains ; ils ks font 
rôtir à petit teu. N’ajoutons pas à nos mémoi- 
res , il i:\fl déjà que trop cruel de les traduire. 
« P.srmi les châteaux qui devinrent la proie 
h des flatum- s , on remarque fur- tout ceux 
»> des comtes tftcrhazy &C Teltki. Parmi les 

»> Seigneurs 


J 
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» Seigneurs maffacrés on diftinguc les deux comtes 
» & frères Ribiczi.' L’aîné de ces deux Seigneurs 
» fut empale 8c rôti. Diverfes autres personnes 
» de la même famille, & femmes , 8c en fa ns , 

» furent cruellement ma (Tac ré s. La malheureufe 
» dame Bradi-Sador , chez qui j’avois pafl'é quel- 
» ques jours , ajoute M. J. Petty , fut une des 
» plus triftes vidimes. Ces barbares lui cou- 
» pèrent lçs pieds 8c les mains , & la briffèrent 
» expirer dans cet état. Mais tirons le rideau 
» fur ces horreurs ; elles rappellent à mon fou- 
» venir les perfonnes les plus chères , facrifiées 
» de la manière la plus atroce * & je n’ai pas 
*f le coeur d’en faire le détail. » ~ 

.Nous voudrions bien nous-mêmes avoir pu 
épargner au ledeur le récit de ces atrocités ; fanaiont' 
mais réunies à celles des Jacobins feptembri- * inu; “" ncç 

** 1 o< inoJctnck 

feurs , elles ajoutent aux leçons de l’hifioire. Et c u 
combien ces leçons deviendroient plus frappa n» Nübltft, “ 
tes , fi c’ctoit ici le lieu de rapprocher tout ce 
que nos Mémoires fur les temps plus anciens 
de la fede * nous fourniroient de traits dans le 
même genre ! On y verroit que le même phi- 
lofophHmc de liberté , d’cgalitc , a toujours pro* „ 
duit les mêmes atrocités contre la partie de la 
fociété la plus difiinguée par fes titres, fon rang 
ou fes riche fies ; ÔC l’ariftocratic , mieux infimité 
Tome II , Il 
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par fa propre hiiloire , apprendrait à moins fa- 
vorifer des Sophiftes, qui jamais ne flattèrent les 
riches de les grands que pour arriver au maffacre 
général de toute cafte diftinguée par tes gran- 
deurs &C les richefles. 

Je n’excepterois pas de la comparaifon des 
Jacobins du jour & de leuts pères, ce fpeÜacle 
de Seigneurs empalés & rôtis , de femmes muti- 
lées , de familles entières , pères , mères , enfans 

snaffacrés en Tranfi’vanie au nom de la liberté. 

* 

Je ne voudroi$ pas même en excepter ces can- 
nibales de la place Dauphine , brûlant à petit 
feu, le 3 Septembre , la comtefle de Pcrignan, 
fes filles , madame de Chèvres & tant d’autres 
vi&imes; offrant à manger h celles qui reftoieftt 
la chair de celles qu'ils avoient déjà immolées. 
( # ) Ces forfaits, tout atroces qu’ils font , ne 
font rien moins que neufs dans l’hiftoire de la 
feefe. H n’etoit réferve ni aux Carmagnoles 

(*) borique je donnai , dans l'h'iftore du Clergé pendant 
la Révolaton France:/'. , quelque* deuil* fur ce* horreurs 
de la Place Dauphine , certains teneurs crurent pouvoir , 
les révoquer en doute , fous prétexte qu’ils ne n avoient 
rien fu , dans un temps où la terreur leur permertoit 
à peine de quitter leur aftîe fecret, pour prendre connoif- 
lancc de ce qui le paffoit alor* dans Par s. Qu’ds îifent 
2, i jour d’hui l’hiftoivc de M Girtanner , Médecin Sjilfc » 
& témoin de ce qu'il raconte. Lis verront que l’ouvrage 
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Tranfilvains , ni aux Carmagnoles Parifiens , d’en 
donner au mon Je le premier exemple. 

Ces rapprochemens , je le fais, font friffonncr 
d’horreur * mais ici l’horreur même peut être 
Utile. Peut* être enfin ceffera-t-on d’écouter les 
Sophiftes d’une égalité & d’une liberté plus atroces 
encore que chimériques , quand on faura com* 
bien leurs vains fyftcmes ont rapproché les 
hommes de la bête féroce* L’erreur efl trop fu- 
nefte; rachetons, s’il le faut, par des fouvenirs 
humilians pour la nature même , l’illufion de 
l’orgueil. Nous favons ce qu’ont fait de nos jours 
ces vains fyflcmes de liberté , d’égalité ; ofons 
lire , en partie du moins , ce qu’ils avoient tait 
fous nos ancêtres., 

En treize cent cinquante-huit, la France avoit 
aufïi fes Jacobins , Sc leur fyftême étoit celui de 
V égalité & de fa liberté. Voici , d’api è Froiflard t 
l’un de nos hiftoriens les plus eflimés , çe qu’elles 

dont j’ai cité les expreffions n’étoit qu’une traduction de 
cette hiftoire. J ignosois alors que le tradufteur fût M. le 
Baron de Pcïjfitr Vien ; depuis ce temps-là je l’ai fa de 
lui-même, fai vu de plus M. Cambden , Aumônier d’ua 
Régiment Irlandoit. Il avoit Lit auflTt imprimer à Liège 
le même récit, & il m’a certifié ne l'avoir fait que fur 
le témoignage de \’ingt témoins, qui lui afluroient tous, 
que loin d’exagérer , M. Girtanner & mqi , nous ction* 
relie au-defTous de la réalité. 
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produifirent. En citant cet Auteur je ne prends 
d’autre licence que celle de traduire en François 
fon langage furannc. 

« Au mois de Mai, année 1558, la France 
1» fur frappée d’une étrange défolation. Des gens 
» de la campagne , d’abord fans chef, 6c tout 
» au plus au nombre de cent , s’afïcmbîèrent en 
» Beauvoifs , difant que tous les Nobles du 
» Royaume déshonoroient la France, 6c que les 
» détruire tous feroit un tics-grand bien. Leurs 
» camarades répondoient : cela ell vrai. Honni 
» |ptc celui qui ne fera, pas tous fes efforts pour 
» détruire tous les Gentilshommes, Alors ils fe 
* réunirent, 6c fur le champ , fans autres armes 
» que des bâtons ferres 6 c de,s couteaux, ils fe 
» portèrent vers la mai fon d'un Chevalier du 
y* vo: image. Apres l’avoir maflacré , lui , fa 
» femme 6 c tous fes enfans, petits & grands, 
y * ils brûlèrent fa malien. Ils a' lèvent enfuite à 
» un autre château, -prirent le Chevalier, ou- 
>* f ragèrent fa femmé 6c ta frie”, les tic\nt 
>* tomes eiî <a préience, ait.fi que tous fes autres 
y* enfans , le n ”rvrisèrenr lui-rrcme , 6c abat- 
» tirant le chute..»». en filent autant de plu- 
h Hoirs "‘litres n. liions 6 c châtcvux. Leur nombre 
» fe porta jiucuït !:x nulle ; il s’uugmentoit 
» par - tout , fur leur paffcgc , car chacun de 
v leurs temblabîes les fuivoit ; les autres chaffes 
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» par la terreur , fuyoienr, ôc emmenoient leurs 

h tommes, leurs enfans, à dix ÔC à vingt lieues, 

w forcés de laiffer ce qu’ils avôient dans leurs 

» maifons rcftées fans défenfe. Ces fcçlérats fans 

w chefs ,< frappoient , brûloicnt , maflacroient , * 

» roboyokm , ardoy oient , occyoient tous Us Gen- 

i» tilshomtoes qu’ils trouvoient. Us outrageoient 

» de la manière la plus indigne les femmes & 

» les demoiftlles. Celui qui fe portoit aux plus 

» grands excès , à des horreurs qu’on ne petit 

h ni ne doit décrire ; celui-là étoit te plus exalté 

» par eux & regardé comme le plus grand 

» maître. Je n’oferois écrire leurs atrocités in- 

» concevables envers les. femmes — entr*autres 
• * K 
* » horreurs , ils tuèrent un Chevalier , ils lYm- 

» brochèrent , le mirent à une hafle & le unirent 

» au ftu , en préfence de fa femme & de les 

» enfans; ils firent manger par force à cette femme 

i» la chair de fon mari , & la firent enfuite mai- 

» rir de malle mon . 

» Ces médians brûlèrent & détruiiirent au- 

» .près de Beauvoifis, & aux environs 'de corbie, 

» d’Amiens, de Mondidier , plus de fixante * 4 ./- 
/ * 

i* /eaux. — lls.cn détruifirent plus de cent ent e U 
» comte de Valois t Ccvithi de Laon , A oyou , 

» Soijjons. » (Hiftoire & Chronique de nnTne 
jean Froiflatd, édit, de Fontenelles , hilloriogr, t. 
Henri 11 , Lyon, an, 1559, chap. 181.) 
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Il cft à remarque/ que, lor; qu’on demandoit 
à ces malheureux , qui tlî-ce qui les portoit à 
ccs horreurs, iis tépoudoient qu’ils nVn (avoient 
Tîtn. C’dl prccilvmcnt ce que répondoient en 
France, les premiers brûleurs de châteaux. C’eft, 
encore cç qu’au roi. ni répondu les ^armagnofes 
Tranfiîvains. DYù venoienr à ce fimplt payiàn 
devenu leur chtf , & cette croix de chevalerie, 
& ces patentes en lettres d’or ? Qui les avoir 
forgées /<i te n’dl la meme Lac, qui fut , eiT 
1789, forger en Dauphiné les prétendus ordres * 
de Louis XVI , envôycq aux payfans, pour les 
porter A brûler les châteaux &' courir lur les 
ISoblv-s ? Les prétextés pat-toyc turent les mc'mcs; 

IA main qui fe cachoit taiioit autlî partout jouer 
les mêmes reflort*. 


Au refte , il etl dans cette iriiurrc&ion de 


Tranfîlvanic contre la Noblcflc , une terrible 
cnîgrne A expliquer. D’abord le gouvernement 
d’Hcrmanfljdî a voit rcluté d’envoyer tU s fecotirs , 
fous prétexte que les alaîmes ctoient fans ton- 
dément. Quand il n’y eut plus moy< n de fc 


cacher Katiocité des rebelles 
troupes, mnL ûr.s ordre aux 
la force contre- ces nflatfms dé 


\ on envoya des 
lolclats d’employer 
vuflaMirs. On eut 


dp que. les chefs en parti ctou-nt d inte Ihgence 
as i c ceux qui «Kvo»; r.t les réprimer. Les ré-‘ 


voûtés corîinuolent 


ravages Lns crainte 
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de la moindre oppofition de la part de*la force 
militaire. Les foldats entendoient les cris des 
, nouvelles viflimes> ils voyoient mettre le feu 
aux maifons , les incendiaires mcines palToient au 
milieu d’eux , & le defaut de tout ordre , annul- 
lant le courage des foldats , les réduiloit à etre 
tranquilles fpeélaîeurs. Enfin les Gentilshommes 
échappés au mafiacre , & réunis à ceux qui des 
C omtes 'voilins accouroient à leurs fccours, for- 
mèrent eux-mêmes une petite armée , marchèrent 
contre^ccs bandits , les défirent en diverfes ren- 
contres ; & Horja fut forcé avec les bandes 
encore nombreufes , de fe rejtircr fur les mon- 
tagnes. 11 y ramafla de nouvelles forces, recom- 
mença fes dévaluations & les malfacres. Il fallut 
bien alors au moins donner aux foldats les or- 
dres d’une véritable oppofition. Alors même 
l’énigme devint encore pîiis difficile à expliquer. 
En pillant Abrud-Banga les bandits y trouvèrent 
la caille d’clcomptc appartenant à h Chambre 
Royale ; ils la rcfpeélèrent , en di fa ut que c’ctoit 
la proptieté de l’Empereur. Bientôt après trn 
détachement de vingt-quatre hommes feulement , 
commandés par un Lieutenant, tranfpovtoit cette 
cable à Zalatna ; un parti nombreux de Horjr. 
p ou voit encore l’enlever ; alors un des infur - 
gens fe détache & ab-rde les 'Autrichiens *. 
propofe un entretien entre Ion Capitaine 

tt , 

* * Ms 
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leur Lieutenant. Le C apitaine des bandits pa- 
roît , en ci: faut : « Nous ne fommes nullement 
** des rebelles. Nous aimons , nous adorons 
» l’Empereur , dont nous 1'otnmèn‘oîdatJb Tout 
h notre objet cil de nous délivrer du joug ty- 
» rannique de la Nobîefle , devenu infuppor- 
»* tab.e. Allez , &c dues aux OiHciers de la 
* Chambre de Zalatna qu’ils n’ont rien à crain- 
>♦ dre de moi. » 

Quelque iideîlement eue cette parole fut te- 
nue, il n’en fallut pas moins revenir à divers 
combats , dans le! quels les rebelles perdirent 
beaucoup de pri.fonni.crs. Je voudrais pouvoir 
dire qu’alors la Noble fle de Tranfiîvanie fe mon- 
tra génereufe. Mon hidejhen iaeeufe de s’cîre 
cruellement vengée fur une multitude de mal- 
heureux , qui ne s’etoient joints aux révoltés 
eu en cédant à la forte. L n Magiftrat cruel les 
. condaninoit tcAis A la mort indilbnclement , & 
en fi grand nombre , qu’un Major de l’armée 
Auti chienne le menaça de le rendre auprès de 
l'Empereur reiponfabie de tout k laug innocent 
qu* verrai* 

Le traitement fut aux plafonniers fut pour 
Hoija &: !e.> fions , un nouveau motif de l'urcur 
contre la Nobk.de. Il ic retrancha encore dans 
Us montagnes. On Iiu ollnt en vain une anufftie 


D E L A R r B IL L L I O N. Chjp. Fîîl. *6 5 

générale. Ü recommençoit l’année fuivante les 
terribles ravages , Lorlqu’il tut pris par tlr«.ta- 
geme ; les rebelles déconcertes demandétetii. atois 
la paix Se mirent bas les armes* 

ATTiirie termina une conjuration , qui ne fut 

dans ces provinces éloignées qu'un cil » i de celle 
qui le tramoir ailleurs par les SophiÜes de 
liberté &: de légalité , contre tout ce qui s’élève 
dans la locicté au*dcflus du vulgaire. La caufe 
apparente de tant de malïacres , a un certain 
p'oint même , leur caufe trop réelle de part 
des Seigneurs .Tranfilvams , ctoiî dans 1 al^ts 
excelîif de leurs droits , & dans ropprelîion de 
leurs va (faq x. La relation que j’ai fuivie ctl ré- 
digée avec un ton de fagefle Ôc de vérité qui 
ne nous permet pas de douter de ces vexations;; 
& (qus ce point de vue, cette terrible inlurrec* 
tion feroit en quelque forte étrangère à l’objet 
de nos Mémoires. Mais rinlurre&ibn des Négus 
dans les Colonies peut être auilî attribuée à la 
dureté du joug fous lequel ils gémiiloicmt. H 
n’en eff pas moins vrai , pas moins notoire que 
toutes les atrocités des délaves iottU’vés contre 
leurs maîtres à Saint-Domingue , a- la Martini- 
que , à la Guadeloupe , remontent aux complots 
tramés dans Pari, s par les Sopbiilcs t»e i igau:< 

de Av A é' v C* c * 
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G eft preci.fenient fous ce jour que ficus cfî 
préientée 1 infiuredion des Tranfdvains contre 
leurs Seigneurs , dans les inondions que nous 
tenons d’un homme jdus à portée d’ebterver & 
duns \ icnne & dans les autres pays Autrichiens, 
les progrès oc les complots du Phiioîophifme» 
Il connut ces complots, il en combattit les pré- 
textes , il en prévit les funeftes effets ; il les 
annonça meme plus d une lois au Gouvernement 
Autiiclnen. Il ne tut pas alors plus écouté que 
bien d'autres per ion ne s , dont la Révolution n’a 
k que trop juffhc les préfages. 


Dans ce que ni ont fourni les mémoires de 

ce fage observateur fur l'iniirtr redion de Traniil- 

vnnie , je îc vois ajouter à l’adion des Sophides 

modernes , celle d'une fede depuis long-temps 

cachée dans les arriére - Loges de la Franc- 

Maçonnerie. A 3 époque où nous Tommes arrivés, 

tebe croit en effet l'union des Sophiiles & des 

Maçons, & tel fut îe fccours qu’üs fe pictcrent 

mutuellement, qutl devient imprffbie d'expofer 

les progics ultérieurs des uns fans remonter à 

1 origine des autres . f-.ns avoir tait connoiirc 

cette communauté de haines & de i'vfCmes 
. . * 
qui i.es complets des uns 6c des autres ne iï: 

plus ci; une truie ôc meme confpi ration , foi; 

c.-uiC tous les autels du (... h ntl , i<j;t cont T V' 
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tous les trônes des Rois. C’eft do|tc à dévoiler 
les myüères de la Maçonnerie que nous conta- 
cterons les chapitres fuivans , pour dire enfuite 
lès moyens qu’elle fournit aux Sophiflcs mo- 
dernes dans la Révolution Françoite , & combien 
cette union eft devenue fatale & menaçante pour 
la locicté univerfelle. 
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CHAPITRE IX. 

S CO a gcutrjl ou les petits myflcres de 

Franc - Maçons, 

Z En parlant des Franc-Maçons , la ver i ri & h 

i ? 1 uiî,i:c nous * ont une rigourculc de commence! 

}' ‘ :r * !n - exception , qui motte à î’ubri de noj 
\ *nctilj*aiiô'«is k* grand nombre de Frères initiés 
uuv F* h: -s maçonniques, qui auroient eu la plu; 
• V nsuk ! ^ rrçur de <*«e affociation , s’ils avoient 
cjuVHe put jamais leur faire contrafter 
dt Z ^JL^ons contraires aux devoirs de l'homme 
rd;gicux 6c du vrai citoyen. 

Aa- , L ’ A, ^ !cU ' rrc fur ' ,ol « crt Pleine de ces hommes 
honnêtes , exceüens citosens, hommes de tout 

t ‘ if , condition , ctui le lent honneur 

,V ‘ re M -V^s , & qui ne le ditïinguenr des 
<iii;.os vue par de.> h en s qui fembîcnt re (Terrer 
A i:L ^ Inenuidance &c ue !a chanté frayer- 
r - ,!c ' ^ n l‘< sr.u.nte d’ofîcnler h Nation 

v; . qui f i! l route un aille , qui me fuggère 
' fjvcadcmcnt cette exception. La reçoit- 
jom.uîce K raporteroi! dans moi, fur toutes 
“ " ' r curs » Ôc je da ois au milieu de Londres 


..•'■Ut.K-.'r V'rT*-: 
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meme : l’Angleterre eft perdue; elle n’échappera 
pas à la Révolution Françoife , li ks Loges 
' maçonniques relie mblcnt à ce les que ) ai a uv- 
voiîer. Je dirai meme plus; de le Oouvc méritent 
(8c tout ÇhrilVianifme teroienr depuis long-temps 
perdus en Angleter.ej ti l’on pouvoir iuppoler 
les Franc-Maçons initiés au\ derniers m y Ocres 
de la ùùc. lî y a long-temps que les loges y 
font allez. nombreuOs pour avoir rempli’ un kra- 
blable projet t ii avec les moyens ne s a; :;c;c- 
M; ç >ns les Anglois en avoient adopte les plans 
& les complots. 

Ce râilonnement feul me fuffîroit pour evccjver 

les Franc- Maçons Anglois en génekd de c que 

j’ai à dire furies autres. Mais il eO dt:ix du 0 ;iü 
meme de la Maçonnerie bien des rations qui 
î u Aillent encore & ndcellîtent Cel;e exception. 
En voici une qui me parois dcmoudrative. Dans 
le temps où les F* -umir.es d'Allemagne , les -dus 
détedables des J.u\/b. ts , cherchaient à tort. lier 
leur parti de celui des Maçons, on vit touj uirs 
les premiers témoigner le puis gr me. mcpr.s pour 
les Maçons Ang’oi.. Les lettres de l’hüon à 
Spartacus reprel entent les a .eptes de Londres 
arrivant en Allemagne , .couverts & chamarres 
des cotdons , des bijoux de ton-, leurs grades , 
xmis n’ayant d.uis L tonds, tc.:t coure les 
fhttlianccs , toit lut la Rcbg’on , aucun ce ce s 
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projets * de ces myfléres qui tendent direélement 
au but. Lorlque j aurai (donne l’h ftoire de cej 
Illuminés , on verra de quel prix ce témoignage 
doit être pour les Loges Anglôifes. Il ert heureux 
pour elles de fe voir méprit c?$ par les plus grands 
ennemis du trône t d* l’autel & de toute fociétc. 
C Ltt. de Fhilon u Spa r tacus ). 

pîSr îîf™ 11 fut ïon S* tem ps en France &c en Allemagne 

u*i payy. une exception prelquc atilîi générale à faire pour 
la plupart des Loges. On vit même paraître de 
la part de quelques - unes non -feulement des 
protections publiques t mais encore des renon- 
ciations à la Maçonnerie , autïï tôt qu’elle fut, 
par les intrigues des Illuminés , inKétéc des 
principes CSc projets révolutionnaires. ( foyer le 
di/l ours d un f erterable , prononce dans une Loge 
de Bavù-u r. ) Ln un mot v les exceptions à faire 
pour les Maçons honnêtes ont été^C font encore 
fi nombretiles » qu’elles deviennent elles-mêmes 
un myftcre inexplicable pour ceux qui n’onî 
pas faift i’hifîoire & les principes de la feéte. 
Comment en effet concevoir une affectation 
très-nombre ufe d’hommes unis par des liens &C 
des fermons, qui leur font à tous extrêmement 
chers , & dans laquelle il n’efî qu’un îrès-peiic 
nombre d’adeptes , qui connoiffent le dernier 
objet de l’afîociation meme? Cette énigme forcit 
aike à concevoir , li avant ces Mémoires fur les 
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Jacobins modernes, il m’eut été poiTible de rédiger 
ceux que j’efpère publier un jour fur le Jaco- 
binifme de l’antiquité & du moyen âge. Pour 
fùppléer à ce défaut , & pour mettre de Fouir* 
dms nos idées fur cette fameufe affectation , je 
traiterai d’abord de fon fecret commun à tous 
fes grades , c’eft-à-dirç , en quelque forte de fes 
petits mydères , enfuite du fecret &C de la doéhine 
de fes arrière- Loges , ou bien des grands my Aères 
de la Franc-Maçonnerie. Je parlerai encore de 
fou origine , de fa propagation ; enfin de fon 
union avec les Sophiffes conjurés St des moyens 
qu’elle leur a fournis pour l’exécution de leurs 
complots, foit contre la Religion , foit contre 
les c tverains. 

Juin.. es au douze Août , mil lépt cent quatre- s«crcrgcné- 
vingt- douze , les Jacobins François n’a voient 
encore daté ies Fades de leur Révolution que voue p*r \s 
par les cnnt.s ne u-ur prctcnduc liberté. En ce nûmts. 
jour , Louis XV î , depuis quarante-huit heures 
- déclaré par les Rebelles déchu de tous les droits 
au Tronc , fut emmené captif aux tours du 
Temple. En ce même jour l’Afft inblée des Rebelles 
prononça , qu’il la date de lu liberté on ajouteroit 
déformais dans les aétes publics la date de ïé^.üu i 
& ce décret lui -meme lut daté la quatr.ome 
année Je la. liberté , la première année , le premier 
jour Je l'égalité. 
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En ce meme jour , pour la première fols , 
éclata enfin publiquement ce fecret fi cher aux 
Fra ne- Maçons , & preferit dans leurs Loges avec 
toute la religion du ferment le plus inviolab**. 
A la leélure de ce fameux décret ils s’écrièrent i 
Enfin nous y voilà ; la France entière n'tft plus 
qu’une grande Loge ; les François font tons 
Franc-Maçons , & l'univers entier le fera bientôt 
comme nous. 

.l’ai été témoin de ces tranfport* ; j’ai entendu 
les quittions & les réponfes auxquelles ils don- 
noient lieu. J’ai vu les Maçons jufques alors les 
plus referves, répondre déformais fans le moindre 
deguifement : « Oui enfin , voilà le grand objet 
>' de la Franc-Maçonnerie 'rempli. Égalité & ii- 

** 1er te ; tous les hommes font égaux & frères ; 
>» tous les hommes font libres : cotait là toute 
» lcfiènce de notre code , tout l’objet de no; 
» v.vux , tout notre grand fccret. » J’ai entendu 
plus fpéçiaîemcnt ces paroles loi tir de la bouche 
des 1 ranc- Maçons les plus zélés, de ceux que 
i’-voîs vu décorés île tous les ordres de la 
Maçonnerie la plus profonde & revêtus de tous 
les drous de Vénérables , pour préliJcr' aux Loges. 
Je les ai entendu 1 , devant font ce que les Maçons 
appeîoient jufqu‘.dors Je . profaner ,, non feule- 
ment fans exiger ni des hommes ni des femmes 

% 

la moindre clpcce de lecict , mais même avec 

tout . 
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tout le dcfir que toute la Fiance 'de Formais en 
lût inftçuite, pour la gloire des Matons ; pour 
qu'elle reconnut dans eux tes bienfaiteurs & les 
auteurs de toute ccne révolution J' égalité 6c de 
liberté , dont elle donnoit le grand exemple à 
l'univers. 

Tel ctoit en effet le lecret génér al des Franc- 
Maçons. liétoit, ce que Furent dans les jeux 
des Anciens les petits myfières , commun à tous 
* les grades , le mot qui ditoit tout , niais que . 
tous n’entendoient pas. L’explication teule le 
rendoit innocent dans les uns , montlrueux dans 
les autres. En attendant que nous rendions raifort 
de cette différence , que les Maçons , de quelque 
grade qu’ils foient , ne s’en prennent p is à nous , 
ii ce fameux fecret , ailleurs meme que dans 
Paris « va ceffer d'en être nn. Ce n'cfl pis nous' 
qui fommes les premiers à le rompre. Il vil trop 
de profanes qui ne l’ignorent plus dans le pays 
des révolutions , pour qu’il puiffe long -temps 
être ignoré dans les autres contrées. En An- 
■ gkterre même t ceux qui veulent encore le 
' garder , auraient beau dire qu'on nous a trompés , 
ils verront bientôt fi nous avons pu Fctrc. El 
fuffions-nous réduits à ce témoignage , nous pour- 
rions toujours dire : Ces Maçons ne nous ont 
pas trompes , qui n’avoient d'autre intérêt que 
la gloire de la Maçonnerie , eti révélant ùcs 
Tcmc II, S 

V 
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myOcres-, qui n’attendoient pour être dévoilés 
que ie ov ment où ils pouvoicnt i’ctrc • fans 
s’cxpafcr à manquer leur objet. Ceux-là encore 
ne nous ont pis trompas , qui jadis inities à ' 
ccs my itérés , ont reconnu enfin qu’ils a voient 
etc dupes ; que ccîîe égalité ôtcvtte liberté dont 
ils n\jvoLnt tfit qu’un jeu dans'la Maçonnerie, • 
ctoient dejà le jeu le plus funelle à leur Patrie, J fi 
fie pouvoicnt devenir le fléau de l’univers entier. " 
Or j’ai rencontre depuis la Révolution , fic.çfl 
France & ailleurs,, une foule de ces adeptes , 
jadis trcs-xclc» pour la Maçonnerie , aujourd’hui 
ccnlvlï.mt avec amertume ce fatal fecret , qui 
icJuir toutt- la fennec m nçonnique, comme toute 
la Révolution Françoifo , à ccs deux mots , cgai'nî 
fiC /jf trie. 

Je conjure encore les Maçons honnêtes de 

ne pas fe croire ici tous «Cculcs de vouloircra- 

. Uir une révolution femb’ab’c. Quand j’aurai 

conflaté cet article de leur code , l’elfince, la 

baie de tous leurs myflcres , je dirai comment 

il sVft fait que tant dames bonne t^s, vertueuks, . 

n’en aient pas ftmpçonné le but utéricur; qu’elles . 

.«'aient vu même dans la Maçonnerie qu’une 
^ * * 
fociétc de bicntiniance , & rie cette fraternité que 

tous ks ccvurs- Unicbks voudroient rendre gé- 

Amres preu* ncralc. Mais pour rhîftcire de la Révolution, il 

crtn. w importe de ne plus laîikr le moindre doute l.tv 
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Ce fecrct fondamental. Sans cela il feroit im- 
- poflible de concevoir lé parti que les Sophiftes 
de l'impie ré & de la rébellion ont lu tirer de la 
fociété maçonnique ; je ne m’en tiens dqnc pas 
-à ces aveux* , que bien des personnes peuvent 
certifier avoir entendu , comme moi , de la bou- 
che des adeptes, depuis- què leurs fucccs en 
France leur ont fait regarder le’ fecrct comme* 
étant déformais fuperflu. 

Avant tous ces aveux , il ctoît un moyifi 
a fier facile de reconnoître que U liberté Sc 
l'cg.ilité étoient le grand objet de la Franc-- 
‘ Maçonnerie; Le nom lui* des Franc-Maçons 
figt.ifiant , tonnant 'par- tout ja meme choie que 
Libres » Maçons , indiquoit d'abord le grand tôle 
que la * liberté dtvoit jouer dans * leur code. 
Quant à i'ega fi te , ils en cachoient p’us volon- 
tiers le fens fous le mot de fraternité % qui d» fuit 
ofleî la meme chofe. Mais combien de fois ne 
les a-t-on pas entendus te vanter que dans leurs 
Loges ils étoient tous ég.iux 8c fret es ; qu'il 
n’étoît dans leurs Loges, ni marquis ni piinces , 
ni nobles ni roturiers, ni pauvres ni rit lus, ni 
dîftitvÉlion quelconque de rangs ou de^perionnes; 
qu’ils n’y coiîhoifToient plus d'autre titre que 
celui de fins , parce que ce nom le fl les ren- 
. doit tous iqaux ! 

Si 
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Il eft vrai qu’il étoit ftriélement défendu' aux 
Franc-Maçons de jamais écrire ces deux mots 
réunis , égalité , liberté y avec !e moindre indice 
que dans la réunion de ces grands principes 
confiftoit leur fecret; & cette loi étoit fi bien 
obfcrvée par leurs Écrivains , que je ne fâche 
pas l’avoir jamais vu violée dans leurs livres , 
quoique j’en aie lu un bien grand nombre , & 
des plus fecrets , pour les différens grades. Mira- 
beau lui -même, lorfqu’il faifoit fembîant de 
trahir le fecret de la Maçonnerie , n’ofoit en ré- 
véler qu’une partie. L’ordre des Franc-Maçons 
répandus par toute la terre, difoit-il, a pour 
objet la charité , t égalité des conditions & la 
parfaite harmonie. ( V<$*. ^ Jon EJfai fur Us Illu* 
minés , chef. t5. ) Quoique ce mot égalité des 
conditions annonce ’ affez la liberté qui doit ré- 
gne f dans cette égalité, Mirabeau , 'Maçon lui- 
mêmè , favoit que le temps n’étoit pas encore 
Venu, où fes confrères pcurroient lui pardonner 
d’avoir manifeffé que dads ce$ deux mots réunis 
confiiioit leur fecret general^ mais cette réferve 
n’empcchoit pas qu'on ne pût voir combien l’un 
& l'autre étoient précieux dans leurs myftères. 
Qu’on examine la plupart de ces hymnes qu’ils 
chantent en chœur dans le urs feff.ns , & dont 
ils ont fait imprimer un il grand nombre ; on 
y verra prefque toujours percer les éloges, de 


$ 
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la Mené & de C égalité. (*) On verra de même, 
tantôt l’une tantôt l’autre , faire l’objet de leur$ 
inftrudîons , dans les difccmrs qu’ils prononçoient 
& v qu’ils faifoient quelquefois imprimer. 

Je n’aurois aucune de ces preuves , il efi temps 
que je dife celles qui me font propres* Quoique 
j’aie vu tant de Maçons depuis le décret iur 
r égalité s’expliquer nettement fur ce fameux 
fecret, & quoique leur ferment dût les rendre 
bien plus réfervés que moi , qui n’en ai lait 
aucun ni à leurs Loges , ni à leur révolution 
d’égalité & de liberté , je gardeïois encore un 
profond filence fur ce dont je puis parler comme 
témoin , fi je n’étois pleinement convaincu com- 
bien il importe aujourd’hui que le dernier &. le 
profond objet de la Maçonnerie foit enfin connu 
* de touf lés peuples. Je ferois très- fâché d'offen- 
fer, fur -tout en Angleterre, des nfiilliers de 

■V — — 

(*) Ceft ainfi que dans les chanfons angloifes , à travers 
les éloges de là bienfaisance qui en font le principal objet , 
on trouve toujours quelques vers fcmblables a ceux-ci : 

Ma plis hâve làng bien fret ; 

Jbtd mëy tkey H-er be . . . 

• P rincii and King our bretber are, « 

Mais tout cela, chez les Anglois , a un feris bien 
différent du JacobiniCine , quoique tout cela annonce la 
liberté , l'égalité** 

i 
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Maçons honnêtes , excellens citoyens ,. pleins 
àc zèle pour le vrai bonheur du genre humain; 
mais ce ne fera pas fans cloute les Maçons de 
cetie tfpèce qui préféreront l’honneur de leur 
ltxr?*ati falut public, au^t précautions à prendre^ 
contre l’abus de la Maçonnerie , contre une 
feéle fcélérate qui fait fervir -leur vertu meme 
à tromper Puniytrs. Je parlerai doncS^ms dégui- 
ferment , fans yairjte de manquer amcîbfoçons 
que f’eftme s/que je révère ; me fondant fort 
peu d’encourir l’indignation de ceux que je me» ' 
prifé , dont je dételle les complots, * f* 

JiTZl De P uis P îus de vingt ans il étoit difficile de 
& ne P as rencontrer en France, ôf fur-tout dans 
1 ans , quelques-uns de ces hommes admis dans 
la Société maçonnique. II s’en trouvoit dans mes 
connoiflances , \& parmi ceux-là plufieurs dont 
1 eftime &c l’amitié m’étoient chères. Avec tout 
le zèle ordinaire aux jeunes adeptes , ils me fol- 
licitoient de me faire infcçire dans leur confrérie. 

Sur mon refus conilant , ils prirent le parti de 
m’enrôler .malgré moi. La partie fut liée ; on 
m invite a dîner chez un ami ; ,j$.. me trouve 
feu! profane au milieu des Maçons.\JLe repas 
termine, les domcllicjues renvoyés, on propofe 
de fç former en loge , dç m’mitier. Je per- 
lifte dau£ mon retus, & fur -tout dans celui 
de foire le ferment de garder un içcret do nt 
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l'objet ni'eft inconnu. On me difpenfe de ce 
ferment; je rciiftte encore; én me prefle, fur- 
tout en me dilant qu'il n'y a pas le moindre 
mal dans la' Maçonnerie , que la morale en eft 
excellente ; je réponds en demandant fi elle vaut 
mieux que celle de l'Évangile. Au lieu de ré- 
pliquer , on fe forme en loge , & alors com- 
mencent toutes ces fingeries ou ces cérémonies 
puériles que l’on «trouve décrites dans divers 
livres maçonniques , tels qu c Jakirt Boo^. 

' Je cherche à m’échapper ; l’appartement eft 
vafte , la maifon écartée , lès domeftiques o,nt 
le mot , toutes- les portés font fermées ; il faut 
bien fe réfoudre à être au moins paflif, à laifier . * 

. faire. On m’interrogé , je réponds prefque à tout 
en riant; me voilà déclaré apprenti , & tout de 
fuite compagnon . Bientôt même c eft un jjoifieme 
grade , c’eft celui de maître qù*il faut me confé- 
rer. Ici l*c<n me conduit dans une vafte faite j. 

r- «la frêne change , & devient plus férieufe. En 
m’épargnant les épreuves pénibles, on ne m’épar- 
gne pas au moins l?ien des queftions infigni- 
fiantes, ennuyeufes. 

i Au moment où je «l’étois vu forcé de laifler 
jouer cette comédie , j’avois eu foin de dire que 
puifqu’il n’y avoit pas moyen d’empêcher cette 
farce , j’allois les laifler foire ; mais que fi je 
veuob à m’appercevoir qu’il y eut la moindre s 
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ch# contre rhonnegr ou la confciençe , ils 
... apprendroient à me cjonnoître. * . v > 

Jutqucs-lâ je rie voyois que j^i & que pué- 
riîitc , cérémonies burlefques , malgré tdiite la 
gravité du ton qu on affe&oit d’y mettre ; mais 
^ je n’avois déplu par aucune réponfe^Eplm 
furvient cette queftîon qüe me fait gravement 
ie Vénérable : « Ères- vous dlfpofé, non frère > 

» à exécutef tous les ordres du Grand-Maître : 
n. de la Maçonnerie, quand meme vous rece- 
*’ vriez des ordres contraires de la part d’un * 

_ Roi , d’un Empereur , ou de qûelqu’autre • 
» Souverain que ce foit ? . —Ma réponfe • jfut , 

» non . — Le Vénérable s’étonne reprend : 

» Comment non / votis ne' feriez donc venu 
» parmi ^ious que pour trahir nbs ifécrêts 1 , 

» Quoi ! vous héfiteriez entre les intérêts de ,1a 
" » Maçonnerie & ceux des profanes ! y dus ne 
» favez donc pas que' de tous nos glaives ai. 

» n’en eff pas un feul qui ne foit prêt à\ percer 
w le cœur des traîtres ! w — Dans cette \ quef- 
tion , dans tout le férieux & les menacés qui 
i’acçompagnoient , je ne voyois èncore qu’un, 
jeu; je n’en répondis pas moins négativement. 

' J’ajoutai ce qu’on peur aifémdnt. imaginer': 

« Il efl a(Ttz plaifant de luppofer que je jfois 
» venu chercher les fecrets de la Maçonnerie , 

» moi , qui oc fuis ici que par force. Vous 
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w parlez de fêcréts ; vous ne mVn ayez point 

* encore dit. S’il $*Ht pourAyjrnyer'pitoinettiti 
•i» d’obê*#H *|ir homme que jfe ne 00110015 «pas , 

^ ^ * t ( T ** %, ^ 

w &c fi les intérêts de la Maçonnerie peuvent 

■ * * ■ V 1 ■ 1 . • . » o * ^ ' * 

» compromettre quelqu’un de mes f devoirs , 

' »/,»- adieu , Mefiîeurs ; il en éft temps encore, je ;* 
. . » ne fais tien de Vos my Hères., je n’en veux 
. » rien lavoir.» \ ' > »oE * ' 

* Cette réponfe ne déconcerta pas feVénUt^ 
$e.' Il ^ohrinuoit à jouer fon rôle à ftiervçiîîe ;' 
il- "me preifoit il. de venoit toujours plus ntenà-* 
çant. Je foupçonnois fans doute que toutes ces 

, menaces n’etoient qu’un jeu véritable; mais «je 
• ne Voulws pas même en jouant promettre obéif- 
fane? à leür Grand- Nlaître* fur-tout dans la lup-. v . 
pofition que fès .ordres fuflent jamais contraires 
à ceux du Roi. Je Répondis encore : «Gu Frères, 

» ou Melfiéurs>, jaVous ai annoncé que fi dans 
» tous vos jeux il le trouyoit. quelque chofe 
» de contraire à ^honneur ou à la conscience , , 
» vous apprendriez à ■ me connoître' : vous y 
; « voilà j faites de moi tout ce que. vous vau- 

» drez ; mais vous obtiendrez' pas de moi 
' » q.ue je promette jamais . rien de femblabb, 
y* Encore une fois, non. » 

A l’exception du Vénérable , tous les Frcres 
gardoient un morne filence, quoiqu'ils ne Fffenr 
' dans le fond que s’araufer de cette' fcène.ÆÜe 
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devenoit encore plus férieufe entre le Véné- 
rable & moi. Il ne fe rcnJoit pas ; il renou- 
veloit toujours fa que fl ion , pour m’excéder & 
m'arracher un oui. A la lin , je me fens en effet 
* excédé. J’avois les yeux bandés ; j’arrache le 
bandeau , je le jette par terre , & en frappant 
du pied je réponds par un non accompagné de 
tout l’accent de l’impatience. ‘A l^ftftant toute 
la Loge part de battctnens de mains , en ligne 
d’applaudiffement. Le Vénérable donne alors . 
des éloges à ma confiance; voilà , dit-il , entre 
autres , les gens qu’il nous faut, des hommes de 
cara&ère , & qui fâchent avoir de la fermeté. 

A mon tour, je leur dis ; « Des gens de ca- 
h raâère ! Et combien en trouverez -vous qui 
h réfiftent à vos, menaces ? Et vous -memes, 

ÿ + 1 

» Meflieurs , n’avez -vous pas dit oui à cette 
» quellipn ? Et Ci "Vous l’avez dit comment 
» eipérez - vous me faite croire que dans tous 
» vos myllères i! ny a rien de contraire à 
>» l’honneur Ou à la confcience ? >♦ 

Le ton que je prenoisavoit rompu l’ordre de 
. la Loge ; les Frères s’approchèrent de moi , tn 
difant que je prenois les chofes trop au féùeux, 
trop à la ‘lettre ; qu’ils n’a voient jamais pré- 
tendu s’engager eux-memes à rien de contraire 
atïx devoirs d’un bon Franço s ; que je n’en 
feroi's pas moins admis malgrc ma rcfifiance*. 
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Le maillet du Vénérable remit chacun a fa ' * 

place ; il m'annonça alors hia réception au grade 
de Maître, .n ajoutant que ii je ne favois pas 
encore le fecret de la Maçonnerie , c’eft qu’on * 
ne pouvoit me le dire que dans une Loge plus 
régulière , &c tenue avec les cérémonies ordi- 
naires. En attendant , il me donna les lignes 
& les mots de paffe pour ce troifième grade , 
comme il l’avoit fait pour les* deux autres. Cela 
me fuffifoit pour être admis en Loge régulière ; 
nous nous trouvâmes tous Frères ;& moi , dans * * 

un après-dipé , apprenti , compagnon & maître 
Franc-Maçon, fans en avoir' eu la moindre idée 
le matin. 

^ \ * ' 

Je coimoilïbis trop bien ceux qui m’avoient 

reçu , pour né pas croire à la protçftation qu’ils 
n’avoiçnt jamais prétendu s’engager à rien de 
contraire à leur devoir *, & je dois leur rendre 
cette juftice, que lors de la Révolution , ils fe 
font tous ^entrés bons Royaliftes, à l'excep- 
tion du Vénérable, que j’ai vu donner à plein J 

collier dans le Jacobinifme. Je promis d’aflifter | 

à. leur féance régulière , pourvu qu’on ne m’y 
parlât p^s de ferment. Ils me promirent de .f 

n’en point exiger , & ils tinrent parole. Seule- " ' ï 

ment; ils me follicîfereht d’inferire mon nom jj 


% JU li(le qui étoit régulièrement envoyée au 
g_>nd Qriçnt. Je refufai encore ,' en cieman- 
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dant 4u temps pour délibérer; & lorfque j’eus 
* affpï vu ce que côtoient que ces Loges* je 
me retirai , fans avoir même confenti à cette 
infcriptiori. 

La première fols que je fus admis en Loge 
régulière , j’en fus quitte pour un beau difcours 
fur la Maçonnerie , dont je ne fa vois pas encore 
grand’cholè. Je me retranchai fur 4a fraternité * 
fur Icj plaifir de vivre avec des. Frères. 

On étoit convenu ce jour-là de recevoir un 
apjrenti , "à qui le fecret feroit donné avec 
toutes les fprmes ordinaires j afin que je pulTe 
l’apprendre moi-même , comme fimple témoin. 
Je ne veux pas ici perdre les pages à décrire 
& la Loge , & les cérémonies , & les épreuves 
de ces réceptions. Tout cela ne paroît dans'des 
premiers grades que des jeux enfantins. Je peux 
finalement rendre témoignage que tout ce qu’on 
en lit dans la CUf dts Maçons , dans leur Cati- 
thifmt , & quelques autres livres de cette efpèce, 
eîl de la plus grande gxaôitude quant au céré- 
monial , au moins pour les trois grades que j’ai 
reçus & vu donner, à quelques différences près, 
fort peu effentielles. 

L’article important pour moi étoit d’apprendre 
enfin le fameux fecret de la Maçonnerie. Le 
moment arriva où le récipiendiaire reçut ordre 
de'ljapprocher du Vénérable, Alors ceux des 


J 
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Frères qu’on avoit armés d’un glaive fe forment 
en deux lignes , tenant leurs épées élevées 6c 
penchées les pointes en avant , de manière à 
former ce • que les Maçons appellent la wû:t 
a acier . Le récipiendaire paflc fous cette voûte , 
6i arrive devant une efpèce d’autel élevé fur 
deux gradins, au fond de la Loge. Le Vénérable 
aflis fur un fauteuil ou trône derrière cet autel , 
lui fait un long difeours fur l’inviolabilité du 
fecret qui va lui être confié, & fur le danger 
de manquer au ferment qu’il va prononcer ; il 
lui montre les glaives prêts à percer les traîtres , 
& lui annonce qu’il n’échappera pas à la ven- 
geance. Le récipiendaire jure qu’il veut avoir là 
tête coupée, le cœur.& les entrailles arrachés, 
ôc fes cendres jetées au vent , s’il vient jamais 
à trahir ce fecret. Le ferment prononcé* le 
Vénérable lui dit ces paroles, que j’ai bien (rete- 
nues , parce qu'on peut juger avec quelle impa- 
tience je les attendois : Mon cher frère , le fecret 
de la Franc-Maçonnerie confifie dans ces mots ; 
égalité & liberté ; tous Us hommes font égaux & 
libres , tous les hommes font frères . Le Vénérable 
n’ajoutà pas un mot ; on embraifa le frère égal 
& libre. La Loge fe ferma , & on pafia gaiement 
au repas maçonnique. 

J’étois fi éloigné alors de foupçonner la moin- 
dre intention ultérieure dans ce fameux fecret. 
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quç je faillis à éclater* de rire lorfque je l’en* 
tendis, le dis tout bonnement à ceux qui mV 
voient introduit : Si cxft là tout ' votre grand 
fecret , il y a long- temps que je le lais. 

Et en effet fi l’on entend par-là que les hom- 
me^ ne font pas faits , pour être enclaves , mais 
pour jouir d’une vfaîe liberté fous l’empire des 
lois ; fi par igoüti n'n veut dire qu’étant tous 
les enfans d’un père commun t d’un même Dieu , 

. les hommes doivent tous s’aimer , s’aider mu- 
tuellement comme d^ frères , je ne vois pas que 
j’eitffe befoin d’être Maçon pour apprendre ces 
vérités. Je les trouvois bien miçux dans l’Évan- 
gile que dans leurs jeux puérils. Je dois dire « 


que dans toute la Loge , quoiqu’elle lut a fiez 
nombreufe , je ne voyois pas un feul M^çon 
donner au grand fecrct un autre fens. On verra 
même qu’il falloit parcourir bien d’autres grades, 
pour arriver a une liberté, à une égalité toute 
différentes; que la très-grande partie des Maçons, 
même dans les grades plus avancés , n’arrivoient 
pas à la dernière explication. 

Qu’on ne s’étonne pas fur-\out qu’en Angle- 
terre la Franc-Maçonnerie foit uneSîbciété com- 
pofée en général de très-bons citoyens , dont 
l’objet principal eft de s’aider mutuellement par 
les principes d’une égalité, qui n’eft pour eux 
autre, cliofe què> la fraternité generale. La très- 
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- grande partie , des plaçons Anglois ne reconnoif- 
fent que les trois premiers grades ; & on peut 
, être a fiu ré que dans ces trois grades , hors Pim- 
^ prudente queftion fur l’obéi flan ce au Grartd- 
J Maître de l’Ordre , il n’y a que l’explication 
Jacobine de l’égalité & de. la liberté qui rende 
leur (ecret dangereux. Le bon fens des Anglois 
, leur a fait rejeter cette explication. J’ai même 
entendu parler d’une réfolution prife par leurs 
principaux Maçons , pour rejeter tous ceux qui 
cherchent à introduire l’égalité & la liberté 
révolutionnaires. J’ai vu dans l’hiftoire de leur 
Maçonnerie , des difeours & des leçons très- 
fages, pour éviter les abus.' J’y ai vu le Grand- 
Maître avertir les Frères, que la véritable égalité 
maçonnique ne doit pas les empêcher de donner 
à chacun, hors des Loges , ces marques de ref- 
peâ , ée déférence que l’ufagè de la focicté 
attache à leur rang dans le monde, ou à leurs 
î différer.* g-ac’es & titres politiques. J’ai vu en- 
i core dans ces inftrn&ions feçrèîes des Grands- 
; Maîtres, d’excellentes leçons, pour concilier 
! loute leur liberté & leur égalité maçonnique 
1 avec la fidélité , la foumiffion aux lois, avec 

l tous les devoirs du bon citoyen. ( Voyel cts 

I îhflructions dans fhijloire angloije de la Maçon- 
: nerit , /." partie. ) Ainfi , quoique tout foit 

| , commun entre les Maçons Anglois .& ceux de 
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j 

... <* 

toute autre nation , jusqu’au grade de Maître 

incïufivemeut , quoiqu'ils aient le même fecret , 
[es mêmes mots , les mêmes lignes pour fe re- 
connoître ; les Ànglois s'arrêtant généralement 
à ce grade n’arrivent point aux grands myftères, 
ou pour mieux dire , ils les ont rejetés. Us ont 
fu en épurer la Franc-Maçonnerie. On va voir 
à quel point ces grands, myüères font en effet 
inconciliables avec le çaraûère d'une nation 
qui a tant de fois jullifié l'idée que l'on a de 
(a fagefle. 
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CHAPITRÉ X. 

% . . . 

♦ 

Des grands myjîèfks oji fcc rets des Amère - 
^Loties de la Maçonnerie . 

° »* \ M 

Ce que j’entends ici pir ks arrière - Loges o *,« de «» 
ou par les derniers grades dé la Maçonnerie , *>#**»• 
embrafic en général tous les Maçon - , qui ; t ; r s 
avoir pafié par les trois pfc.rr.4c r\ gra les d\-ip~ 
prends , de Compagnons , dè Maures, fe trouvent 
allez zélés pour <$tre admis aux grades ulté- 
rieurs, & enfin à celui où le voile fe déchire 
pour eux**, où plus dVmblémes & plus 

d’aHégor^es , où le double principe d’égalité, de • 
liberté s’explique fans équivoque , & fe réduit 
“à ces mots : Guerre au Chrifl & à fbn culte; 
guerre aux Rois & -à abus leurs trônes. Pour 
démontrer que tel efi le résultat des grands/ 
my Ocres de la Franc- Maçonnerie , ce ù’dl pas 
le défaut de preuves que j’ai a craindre , c’eft 
leur multitude feule qui m\mbarr.ilTe. Elles iotir- 
niroient feules un a fie/ gros volume , ce je veux 
les refierrer dans' Ce chapitre. Ou'on me difpênfc 
au moins du détail des emblèmes , des rites , 
des lermens , des épreuves qui' accompagnent 
chacun des derniers grades. L’cflentiel til d en 
JFome //, , T 
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faire connaître la doèlrtne & le dernier objet, 
C'cft à cela aufli que je vais m’appliquer. Com- 
mençons par des cbfervations qui mettent, lé 
lecteur A portée de fuiv're ces my Hères, à mefurc 
qu’i’s vont fe développer. 

R^'ifoîK j-i- Quoique dans les premiers grades des Maçons 

"rlnlfw * tout icmbîe puéril , il eft cependant bien des 
CC s m ücrcs chofes que la itère n'a jetées en avant dans les 

premiers grades que pour juger par Pimprelhon 
qu’cUes feroient fur les jeunes adeptes , à quel 
point elle peut les conduire. 

i Le grand objet qu’elle nous dit avoir en 
vue, c\H tantôt de bdtir des temples à la vertu 
• *<$• des cachots au vice ; & tantôt d’initier fes 

adeptes à îa lumière , de les délivrer des ténèbres 
où les profanes font enfévelis ; & ces profanes 
font tout le refte des hommes. Cette promeiTe 
eH celle du premier Catéchifme des Maçons. On 
ne trouvera pas un feul initié qui n’en convienne.. 
Cependant cette promeffe feule annonce qu’il 
eft pour les Maçons une morale , une doélrir.e, 
üup.ès de laquelle toute celle du ChriH & de 
fon Évangile n’eft qu’erreur & ténèbres. 

^. 0 L’ère Maçonnique n\H point celle du 
ChrjiVwniime ; Cannée de la lumière date pour 
eux des premiers jours du monde, C%fi là un 
de ces ufages que nul Maçon ne defavouera. Or 
cet ulage dit allez clairement que toute leur 
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lumière , leur morale , leur fcience ' reîigieufe eft 
anterieure à la Révélation Évangélique , à celle 
même, de Moyfe & des Prophètes ; qu'elle fera 
tout ce qu’il plaît à l’incrédulité d’appeler la 
religion de la Nature. 

3. 0 Dans le langage des Maçons, toutes leurs 
Loges ne font qu’un temple tait pour représenter 
l’univers meme , le temple qui s’étend de l'Orient 
a l'Occident & du Midi au Nord. Dans ce temple 
on admet avec la même indifférence le Juif ÔC 
le Chrétien , le Mufttlman & l’Idolntre , les 
hommes de toute religion , de toute fe&e. Tous 
y voient la lumière, tous y apprennent la fcience 
des vertus / du vrai bonheur , & tous peuvent y 
periiffer dans leur fcéle , dans tous les grades * . 
jufqu’à celui qui leur apprend enfin que toutes 
les religions ne font qu’erreur & préjugé. Quoique 
bien des Maçons ne voient dans cette réunion 
que cette chanté générale dont la • différence 
des opinions ne doit pas empêcher les effets de 
s'étendre fur le Gentil & fur le Juif, fur l’Or- 
thodoxe &c fur l'Hérétique; j’ai peur que tant 
de zèle pour réunir l’erreur & le menfonge ne 
foit pas a^utre chofe que l’art de fuggérer l'in- 
différence pour toutes les religions , ju (qu'à ce 
que le moment arrive de les détruire toutes dan* 
le cœur des adeptes. 
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h : 

: ° bitt 4- c C’dl toujours avec !a précaution des plus 

<i« r-.yttcrcs . 1 ^ , r 

prouve pat terribles fermens lur le fecret , que les Maçons 
communiquent leur prétendue Ximicre, ou leur 


» 

çoanxjucs. a rt de bâtir des temples à la ver 
au vice. Quand la vérité ,& la 


u Si des cachots 
vertu ont tout 
à craindre des tyrans dominateurs , on conçoit 
qu’elles peuvent donner leurs leçons en fecret; 
mais au lieu de preferire le ferment de garder 
leurs leçons fc crêtes , elles voient un vrai crime 
dans celui qui les tait lorfqu’il peut les répan- 
dre ; elles ordonnent que l’on proche en plein 
jour ce que l’on a appris dans les ténèbres. Ou 
la fciencc des Maçons tft vraiment une fciénce 
de vertu Si de bonheur conforme aux lois du 
Chridi.injfme , au repos des États ; Si alors 
qu’ont-ils donc tant à craindre des. Pôntifes Si 
des Rois , depuis que l’univers tft chrétien } " 
Ou bien cette prétendue fcience eft en oppo- 
sition avec les lois religitufes & civiles de 
l’univers chrétien ; Si alors il ne relie plus 
qu’à leur dire : celui-là fait le mal , qiii aime à 
fe cacher. 

5*° Ce que les Maçons cachent n’tft pas ce 
que l’on peut trouver de louable dans leur aiTo- 
ciation ; ce n’ell pas cet efprit de fraternité , de 
bienveillance générale qu’ils avoient de commun 
avec tout religieux observateur de l’Évangile ; 
ce ne font pas meme les plaifirs , les douceurs 
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de leur égalité , de leur union, de leurs repals 
fraternels. Au contraire ils exaltent fins cclfe 
leur.efprit’de bienùifimce , &: perlbnne n’ignore 
les pîaifirs des adeptes convives. Il cft donc 
dans leur fecrct quelque choie d'une toute autre 
nature que cette fraternité , quelque choie de 
moins innocent que la Joie des tantes Maçon- 
niques. 

Vo!î;\ ce qu’on peut dire en général h tout • 
Maçon ; ce qui pouvoit leur faire foupçonner à 
eux- mêmes- qu’il étoit dans les derniers grades 
.de leur focicté , des fecrcts qu’on avoir un tout 
autre intérêt à cacher que celui de leur frater- , 
nité , de leurs ies^& de leurs mots de pafTe. . 
L’affefràtion feule du fecret fur ces premiers 
mots de la Maçonnerie , Éga/rté , Liberté , le 
ferment dje ne jamais montrer dans ces deux 
mots la bafe de la doêlrine Maçonnique , annon- 
çoient qu’il, devoit y avbir une explication de 
ces. mots, telle qu’il -inipor toit à la feéle d’èn 
cacher la doéirine aux hommes de l’État ou de 
la Religion. C’eft en effet pour arriver à' cette 
explication dans les derniers my dérés qu’il talloit 
. tant d’épreuves , tant de fermens &c tant de 
grades. • . 

Poiïr mettre le Icêleur* à portée de juger à 
quel point ces préjugés fe vérifient dans les 
arriére-Loges , je dois ici revenir fur le' grade de 
■ t j 
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M aître , 6c raconter Phirtoiré allégorique dont 
* les profonds my Acres de la (e£te ne font que y 

* l’explication , le développement.' , 

Dans ce gracie de Maître-Maçon, la loge cft __ 

. tendue en noir,; au milieu elt \tn farcôphage.;^ 4 
élevé fur cinq gradins , couvert d’un drap mon- . 
tuaire ; les Frères font autour, dans les atti-,. v 

U # ' • " ■ -• v . ^ 

tu des me ‘la douleur & de 4a vengeance. Quand < * • 
l’adepte a été admis , le Vénérable lui raconte 
Ph iloire ou la faîUe fuivante ; " 

tîifloifc Adoniram choifi par Saîomdn , préfîdoit au 
% d'A-or.ii a;'?-, payement, des ouvriers qui bâtiffoient le Tem- 
i: , : . ~r , x izs. pie. Ces ouvriers eîoient *au nombre de trois 
mille. Pour donner à chacun le falaire qui lui 
convenoit, Adoniram les dîvif.i en trois clartés , , 

, apprentis, compagnons , 6c maîjtres/ Il donna «V ' 

* chflCime fou mot du guet y ,<es %nes propres , 

& la manière dont ils devoieht le toucher pour 
■ * être reconnus. Chaque -clarté devoit tenir ,fes 

fumes & fon- mot extrêmement fecrets. Trois, 
compagnons voulant fe procurer la par Ole Si 
par là le falaire des maîtres, fe cachèrent ‘clans • 
le Temple , fe portèrent enfui te chacun à une 
porte différente. Au moment où Adoniram avoit 
coutume de fermer le Temple, le premier com- 
pagnon qu’il rencontre lui demande la parole de 
maître. Adoniram refufe , & reçoit fur la tête 
un grand coup de bâton. Il veut fuir par un$ 

\ ' ' 
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autre porte ; même rencontre même demande*, * 

. & même traitement. Â -îa tcoifièroè porte enfin , • 
le trotfiètne compagnon le tue pour le meme 
refusde trahir là parole demaître. Ses alla fii ns 

l’enterrent fou^un tas de pierre, au-deflus du- 

» .. *"* |. . * ^ ■ 

* quel Us mettent une branche d’acacia pour re- . ; ~ 
connaître la place où iis ont mis le cadavre, 
L’at>fence ,d’Âdo„niram. défel père Salomon 8c 
les maîtres. Ôn le cherche pat -tout ; enfin un 
des maîtres découvre Ion cadavre, 8c le prend .* 
par \m doigt qui le détache* de la main; il le 
>*prend par Te poignet qui Je détaché du bras ; 8 C 
le maître dans fon étonnement s’écrie : Mac Benac 9 
ce qui lignifie, Suivant les Maçons, U chair quitte 

Us OS. ... ' ‘ ■ - 

Dans la crainte qu’Adoniram n’e ût révélé leur 
' mot du .guet appelé U parole . , tous les traîtres 
convinrent de le changer ,' & d’y fubïlirutr ces 
mots de Mpc Benac , mots .vénérables , que les 
Franc-Maçons n’ofent prononcer hors des Loges* 

& dont alors même chacun ne prononce qu’une 
fyllabe , en biffant à ion voifin le foia d’achever 
le mot.. 

•Cette hiftoire finie, l'adepte cft ir.ftruit que 
l’objet de Ion grade eft de s’occuper à chercher 
cette parole perdue par Adoniram , &C à venger 
la mort de ce martyr du Lcrét m çoun que,. 

£ y oyt^ dans Us livres de Maçonn.ne te grade d-z 

T 4 
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Maître. ) La pi us grande partie des Maçons ne 
voyant dans cette hiftoire qu’une fable & dans 
tout ce qui l'accompagne que des jeuk’d enfam , 
fs fonça nt tort -peu^ d’aller plus avant dans ces 
myftères. 

Le moment ,ou ces jeux deviennent plus fé- 
rk'uv % efl Je grade d Élu. Ce grade a deux 
parties ; l’ufte s’applique à la vengeance d’Ado- 
niram qui dévient ici Hïram ; l’autre eft la 
recherche de la parole , ou bien de la doctrine 
fa crée qu’elle cxpi'imoit & qui a etc perdue. 

^‘ mi> ce î'Wde d'Êlu , tous les Frères paroiflent 
vêtus en noir , portant au' côté gauche un plaf- 
trqn , fur lequel on a brodé une tête de mort, 
un o\lz un poignard , le tout entouré de la 
devite vaincre ou mourir , avec, un cordon en 
fautoir portant même devife. Tout refpire la 
mort iz la vengeance dans le coflume &c le 
maintien; L afpirant èft conduit dans la Loge , 
un ba i ceau fur les yeux , les mains couvertes 
• . ue g.indb enfangl antes. Le poignard à la main , 
lin adepte le menace de lui percer le cœur pour 
le crime dont il cü accule. Après bien des Er- 
reurs , il n’obtient la vie qu’en promettant de 
venger le père des Maçons par la mort de feti 
alîaiîin. On lui montre une (ombre caverne i 
il fuir qu'il y pénètre ; on lui crie : Frappez 
tout ce qui va vous réfiftcr j entrez , défendez- 
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vous , & vengez notre Maître ; c’eft à ce prix 
que vous ferez Eût. Un poignard à la main 
droite, une ‘lampe k la main gauche, il s’avance; 
un fantôme fe trouve fur fes pas; il entend 
encore cette voix : Frappez , vengez Hiram ; 
vpilà fon a fia fil n. 11 frappe ; le fang coule 
—-Coupez encore la tête • à PaflTaflin — La tête 
du cadavre fe trouve à fés pieds; il la faifit 
par les cheveux ;'(*)' il la porte triomphant , 
en preuve de fa viéloire , la montre à chaque 
Frcre , 8 c il eft jugé digne d’être Élu. 

J’tfi demandé à divers Maçons li cet appren- 
tiffage de férocité ne leur faifoit pas au moins 
foupçonner que la tête à couper étoit celle des 
Rois ; ils m’ont avoue ne l’avoir reconnu que 
lorfque la Révolution étoit venue leur apprendre 
à ne pas en douter. v* ' 

Il en étoit de même pour la partie r,eligieufe 11. partie, 
de ce grade. Ici l’adepte fe trouvoit Pontife 8 c 
Sacrificateur avec tous fes confrères. Revêtus 
des omemens du Sacerdoce , ils ofii oient le pain 
& le vin fuivant î’ordre de Melchifedec. L’objet 
fecret de cette cérémonie étoit de rétablir l’éga- 
lité religieufe, de montrer tous .les hommes éga- 
lement Prêrres , Pontifes, de rappeler tous les 



(*) On devine aifl'mcnt que ce cadavre n’ett qu’uu 
mannequin , qntcuré de boyaux qu’on a remplis de fang. 
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Maçons à la religion de la nature , & de leur 
perfuader que celle de Moyfe & de Jel'us-Chrift, 
par la diftinôiori des Prêtres & des Laïcs , avait 
violé les droits naturels de la liberté & de l’égalité 
religieuses. Il a fallu encore la Révolution à bien 
des adeptes , pour confeffer qu’ils aVoient été 
dupes de cette impiété , comme de cet eflfai 
régicide dans leur grade à' Élu (*). 

(*) Si je voulois être moins rigoureux dans mes 
preuves , je placerons ici le grade Maçonnique appelé des 
. Chevaliers du Soleil ; mais ce grade ne m’eft connu que 
par ce qu’on en lit dans le Voile levé , ouvrage de M. l’Abbc 
le Franc , homme alluré ment très-vertueux , très-véri- 
dique , & l'un de ces dignes Eccléfiaiïiqùes qui ont 
irnevx aime tomber , le 2 Septembre 1791 , fous le glaive 
des alTadins , que de trahir leur Religion ; mais cet Auteur 
a négligé de nous apprendre où il avoit puifé les connoif- 
Cances fur les grades Maçonniques. Je vois d'ailleurs qu’il 
n’éto’t pas allez inftruit fur l’origine même de la Maçonne- 
rie , quM ne fait remonter qu’à Socin. 11 me fembîe n’avoir 
eu connoiflànce des grades E.olïVs que fur des tra du étions 
peu exaéles , 6 c faites avec toute la liberté des rliangemens. 
qu’il plaifoit à nos François d'y faire. 

D'un autre côté , je fais que ce grade du Soleil ett 
de mode -ne création. A fon ftyle tudefque j’en con- 
noitrois l’Auteur. Si j’en crois ce que j’ai entendu dire, 
ç’é.oit un de ces Phr.ofop .es de la haute Aridocratie , 
qui fe trou. ait trop bien de leur rang dans ce inonde, 
pour vifer à une autre égalité qu’à celle qui fe borne 
aux Frères tous égaux dans les orgies Maçonniques t &. 
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Ces myftères en effet ne fe déclarent pas for- Ha^«s gra^t 
mellement au frère Élu. La plupart des Maçons Maçon* E-. 
admis à ce grade fe mettent peu en peine d’en coffüU * 
pénétrer le fens ; ils cherchent, même à fe cacher 
des explications qui les révoîteroient , tant qu’il 
leur refte encore quelque fentiment de Religion 
ou de fidélité à l’égard de leur Prince. PlWieurs 
fe dégoûtent de toutes ces épreuves , 6c fe conten- 

~tous également impies. Audi ne voit-on rien dans ce 
grade qui tende à la partie du fyftème dirigée contre les 
Trônes, il eft d’une clarté qui' auroit trop tôt révolté 
beaucoup de Franc-Maçons > à qui il ne falloit encore 
parler que par des emblèmes fufceptibjes d’une autre 
explication. Cependant j’at vu en France de ces Maçons 
Ckcvsllers du Soleil . Ce grade Ce don noit. feulement aux 
adeptes dont l’impiété n’étoit plus équivoque. Oeft plutê? 
un grade du nouveau Phiîofophifnve de l’impiété que de 
l’ancienne Maçonnerie. Sous ce jour encore il mérite 
d etre connu ; il fuftjrà , pour en juger , de ce que je 
vais en dire , en prévenant qujct M. le Franc eft mon 
feul guide. 

En arrivant à ce grade fupcrieur, il n’étoit plus pofTîbîe à 
l’adepte de fe diiîimuler combien le code Maçonnique 
étoit incompatible avec les moindres veftiges du Chriftia- 
nifme. Ici -le Vénérable prend le nom $ Adam , l’intro» 
duéleur celui de Virïti ; & voici une partie des leçons 
que ce frère Vérité eft chargé de donner au nouvel adepte , 
en récapitulant tous les emblèmes qu’il a vu jufques là 
dans la Maçonnerie. 

« Apprenez d’abord que les trois premier: meubles que 
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tcnt des grades inferieurs qui fuffifent d’ailleurs 
pour être regardés comme Frères par tous les 
autres Maçons , pour payer fon ccot à tous les 
repas , à toutes les fêtes ou orgies Maçonniques , 
ou même pour avoir droit aux fecours que les 
Loges deftîneru -aux îndigerts. Celui dont le zèle 

V vous aver connus , tels que la Bible , le Compas & 
» 1 Équerre , ont un lens caché que vous ne connoiffci 
•» pas — Par la Bible vous "devea entendre que vous ne 
» de ver avoir d’autre loi que celle d’ Ad .un , celle que 
» rj&:crnel avoît gravée «Lins fon cœur. Ce%e loi ejl celle 
» qu on appelle la loi naturelle. Le compas vous avertît 
t» que D.eu cft le point central de toutes chofes , dont 
*1 les uns. & les autres font également proches &. égale- 
»> ment éloignes — Par l’Équerre il .nous efl découvert que 
*» Dieu a fait toutes chofes égales — La pierre cubique 
» .vous avertit que toutes vos allions doivent être égales 
» par rapport au Souverain bien — La mort d’Üiram & 
le changement du mot de Maître vous apprennent 
* qu’il eft difficile d’échapper aux pièges de l’ignorance , 
» mais qn’il faut fe montre” auilî ferme que le fut notre 
1» Vénérable Hiram t qui aima mieux être ma (Tac rc que 
» de fe rendre à la perfuafion de fes aflaflïns. n 
“La partie la plus cffentielle de ce difcours du frère 
Ver .té , cft dans Ce qu'il ajoute , en expliquant le grade à' Élu. 
Voici emr’autres ce qu’on y lit : 

« Si vous me <’ema;dez quelles font les qualités qu'un 
s» Maçon doit avoir pour arriver au centre du vrai bien ? 
» Je vous répondrai que pour y arriver il faut avoir 
» écrafe la tête du Se-pent de l’ignorance mondaine ; 
w avoir fecoué le jong des préjugés de l’enfance , conter- 
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tie fe refroidit pas , paflfe ordinairement ou du 
grade de fimpîe Maître ou de celui d’Élu dtix trois 
grades de la Chevalerie Écoffoife. Je n’irai point 
chercher le rcfultat de ces trois grades dans des 
Auteurs qu’on puifTe fufpeâer de vouloir les 
décréditer. L’adepte Allemand qui les a fait palier 

t 

» nant les myftères de la Religion dominante du pays 
» où Ton eft nié. Tout culte religieux n'a été inventé que 
» par Vefpoir de commander 6*’ d'occuper le premiir rang 
» parmi les hommes , que par une partjfe qui engendre , par 
*»/ une faujfc piété , la cupidité d’acquérir lesbien» d’a.itiui.j 
» enfin , que par la gourmandife , fille de l’hyp. crifie , 
». qui met tout en ufage pour contenir les fens charnel» 
» de ceux "qui les pofsèdent , & qui lui offrent fans ceffe , 
i » fur un autel dre (le dans leurs coeurs , des holocauftes 
» que la volupté , la luxure & le parjure leur ont p oc ré* 
» — Voilà , mon cher frère , tout ce qu’il faut fa voir 
» combattre — Voilà le raonftre fous la figure du Serpent 
» à exterminer. C'efi la peinture f délit de ce que Timbécille 
m vulgaire adore faits le nom de Religion. » 

« C*eft le profane & le craintif Abiram , qui devenu ,’ 
» par un file fanatique , Vi froment du Rit Monacal & 
» religieux , porta les premiers coups dans le fein de 
» notre père Ifiram , cVft-à dire qui fappa les fondemens 
» du cékft ' Temple que TÉternel lui- même avoit élevé 
» fur ta terre à la fublime vertu. » 

« Le premier âge du monde a été témoin de ce que 
» j’avance. La plus j Impie loi de la nature rendit nps 
» premiers pères les mortels les plus heureux ; le rnonfhe 
» d’orgueil paroit fur la terre ; il crie , il fe fait entendre 
. p aux hommes & aux heureux de ce temps ; il leur 
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dans fa langue pour l’inftrucHon des Maçons Tes 
compatriotes , çft un des Chevaliers les plus xélés 
pour' la doârine qu’il y voit renfermée. Il met 
tout /on génie à la défendre , je ne pou vois 
pas prendre un Auteur moins fiifptâ. Il écrivoit 
pour ajouter aux lumières des Frères ; voici ce 
que les profanes peuvent conclure de fes leçons. 
( Hoyt[ Us grades des Maîtres Ecojjois , itnpnmis 
à StOikolm , an, tjS^ j. 

Tout Maçon, qui veut être admis dans ces 
hautes Logés Écoflbifes , & même dans tous les 
autres grades Maçonniques , apprend d’abord que 
. juiqu’à ce montent il a vécu dans Fefdavagej 
c’eft pour cela qu’il n’t/1 admis devant les 
Frères que comme un cfcîave , ayant la corde 
au cou, & demandant à rompre fes liens. Il 
faudra qu’il paroiffe dans une poilure plus hu- 
miliante encore , lcrfque du fécond grade de 

» promet la béatitude , & leur fait fentir par des parole» 
» emmiellées , qu’il /aifoit rendre à l Eternel , Créateur 
» de toutes chofes , un culte plus marqué & plus étendu 
» que celui qu’on avoit jufqu’alors pratiqué fur la terre. 
» Ctue Hydre à cent têtes trompa & trompe encot« 
a» continuellement les hommes qui font fournis à fort 
• empire , & les trompera jufques au moment où les 
» vrais Élus paraîtront , pour la combattre & 1a détruire 
» entièrement »». ( Voyt ç Grade, des Chevaliers de l'Étoile^ 
N.® 17.) Des levons fi impies n’ont pas befom d$ 
féûexion, 
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Maître Écoffois iî voudra être admis au trpi- 
fième , à celui de Chevalier de St. André. Le 
Maçon qui afpire à cet honneur* eft enferme 
dans un obfcur réduit ; là , une corde à quatre 
^noeuds coulans entrelafîe fon cou ; là , étendu 
par terre , à la fombre lueur d’une lampe , il 
eft abandonné à lui -meme pour méditer fur 
l’efcîâvage auquel il eft encore réduit, & pour 
apprendre à connoître le prix de la liberté. Un 
des Frètes arrive .enfin , & l’introduit , en pre- 
nant la corde d’une main, & de l’autre tenant 
une épée nue , comme pour l’en percer s’il 
©ppofe quelque réfiflance. Il n’eft déclaré libre 
qu’a près avoir fubi une foule d< queflions, & 
fur-tout qu’après avoir juré fur lefalj.it de fon 
ame de ne jamais trahir les fecrets qui lui feront 
confiés. Il feroit inutile de répéter ici tous les 
fermens ; chaque grade & chaque fubdiyifion de 
grade' a le fien , & ils font tous affreux. Tous 
foumettent l’afpirant aux plus terribles vengean- 
ces , ou de Dieu , ou des Frères , s’il manque à 
fon fecret. Je m’en tiens donc encore à la doc- 
trine de ces fecrets eux-mêmes. 

Dans le premier grade de Chevalier Écoffois, 
l’adepte apprend qu’il eft elevé à la dignité de 
Grand Prêtre; il reçoit une efpèce de bénédic- 
tion au nom de l'immortel 6* invijihle Jéhovah • 

C’cft déformais fous ce nom qu’il doit adorer la 
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Divinité , parce que le fais de Jéhovah ejl Bien r 
r plus exprefjif que celui d' AdondL 

La fcience Maçonnique ne lui eft encore don- 
née Que comme celle de Salomon 5c d’Hiram , 
renouvelée par les Chevaliers du Temple ; mais 
dans le fécond grade elle fe trouvé avoir pour 
père , Adam lui-même. Ce premier homme & 
enfuite Noc , Ntmrod , Salomon , Hugue des 
* Payens , fondateur des Templiers , & Jacques 
Molav leur dernier Grand - Maître , deviennent 
les Grands Sages de la Maçonnerie , les favoris 
de Jéhovah . Enfin dans Ion troisième grade on 
lui dévoilé que la fameufe parole fi long-temps 
oubliée , & perdue depuis la mort d’Hiram , 
cioit ce nom de Jéhovah, Elle fut retrouvée , 
lui dit-on, par les Templiers , à l’occafion d’une 
églife que les Chrétiens vouîoient bâtir à Jé- 
rulalem. En fouillant le terrain fur lequel ctoit 
jadis la partie du Temple de Salomon, appelée 
le Saint des Saints , on découvrit trois pierres , 
qui fervoient de fondement à l’ancien Temple. 
La forme & l’union de ces trois pierres atti- 
rèrent l'attention des Templiers. Leur étonnement 
redoubla , quand ils virent lë nom de Jéhovah 
gravé fur la derniere. C’étoit là la fameufe pa- 
role perdue par la mort d’Adoniram. Les Che- 
valiers du Temple , de retour . en Europe , 
n’eurent garde d’abandonner un monument fi 

précieux. 
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précieux. Ils portèrent en Êcoffe ces trois pierres , 

& fur- tout celle oîi étoit gravé le nom de 
Jéhovah . Les Sages Écoflôis, à leur tour, ^'ou- 
blièrent pas le rèfpeâ qu’ils dévoient à ce mo- 
nument ï ils en firent les pierres fondamentales 
de leur première Loge; & comme cette Loge 
fut commencée le jour de St. ^ndré , ceux qui 
étoient dans le fecret des trois pierres & du 
nom de Jéhovah , fe donnèrent le nom de Che- 
valiers de St. André. Leurs héritiers , fuccefleurs 
du fecret, font aujourd’hui les Maîtres parfaits 
de la Franc-Maçonnerie , les Grands-Prêtres da 
Jéhovah, 

: * 

Si l’on en tire tout ce qui appartient à la 

fcience Hermétique, à la trartfmutation des mé- 
t^jix , telle eft en lûbftance toute la doârine 
révélée au Frère initié dans les derniers myftères * 
de la Chevalerie Écoffoife. 

Dans l’efpèce de catéch'fme qu’on lui fait,' 
pour favoir s’il a bien retenu tout ce qu’il a 
vu, tout ce qu’on lui a expliqué dans la Loge 
ou le Temple de Salomon, il eft \ine queftion 
conçue en ces termes : EJÏ-ce là tout ce que vous 
avei vu ? — La réponfe eft celle-ci : J’ai vu lien 
d’autres chofcs , mais j’en garde U fecret dans mon 
coeur avec les Maîtres Ècoffois . Ce fecret défor- 
mais ne doit pas être bien difficile à deviner* 

Il fe réduit à voir dans le Maître Êcoffcis , U 
Tome II. V 



« 
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CranJ-Presre di Jékovdh , de ce culte, de cette 
prétendue religion du Déifie, ^5 l’on noùs dit* 
avoir été fuccefTtvcmem celle d’Adam , de Noé, . 
de Ne mro d , de Salomon, d’Hugue des Payêns , 
du Grand-Maître Molay, des Chevaliers du. 
Temple , & qui doit ’Ctre aujourd’hui la feule ^ 
religion du parfait paître Franc-Maçon. ... 

Les adeptes pouvaient pVq tenir à ces myf* 
teres. Les Maçons Écofipis étoient* déformais 
déclarés libres , & tous également Prêtres de 
Jéhovah. Ce Sacerdoce les délivroit de tous les 
my Aères de l’Évangile , de toute religion révé- 
lée. La liberté & lé bonheur que la fefte faifoit 
confifter dans le retour au Dcifme., difoit aflex 
formellement aux! adeptes ce qù’ils dévoient 
penfer du ChriAiaiifme & de fon divin Fonda- 
teûr. Cependant lçs hauts my Aères ne, font pas 
épuifés. Il refie ijux Franc-Maçons à découvrir 
par qui cette fanieufe parole de Jéhovah avoit 
été ravie , c’eft-jà - dire par qui leur culte fi 
chéri du Déifie j avoit etc aboli. Il é toit trop 
vifible que toute la fable d’Hiram ou d’Ado- 
niram & de fes - affaflins , n’étoit qu’une fimplè 
allégorie , dont d’explication laiiloit encore lieu 
d cette queftioii : Mais ' quel efi donc le véri- 
table afiaffin d’Adoniram ? Quel efi celui qui 
a détruit le Déifme fur la terre? Quel efi le 
■yraî ravifleur de la fameufe parole ? La fe£L 
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déteftoit cft raviffe'ur; il falloir infpîfcr la même 
haine à fçs ; profonds adepte^ Cet objet eft celui • 
. a un nouveau prade de Franc-MaçorÉ } appelés 
• Chevaliers- dit RoJc-Cràix»\ .* 

C’eft aflurcment le plus atroce dés blafphêmes 
que d’acculer ' Ïelus-Chrift d’avoir détruit , par 
fa religron, la do&rjne de Puniré de Dieu. Le 
plus évident dç tous les faits, ç’eft qu’à lui feul 
eft due au contraire la cfeftruélion de ces milliers 
de Dieux' qu’adoroit Puni vers idolâtre* Mais en 
manifestant l’unité de nature dans la Divinité , 
PÊvangile nous a découvert la Trinité des per- 
forants ; cet ineffable myflère & tous ceux qui 
captivent Pefprit fous le joug de la Révélation 
humilient les SophiRes. Ingrats «.envers celui qui, 
prêchant au monde l’unité de Dieu , avoit ren- 
verfé les autels des Idoles*, ils lui ont juré une 
haine éternelle , parce que le Dieu qu’il leur 
prêchoit n’eft pas le Dieu qu’ils ont la démence 
de vouloir comprendre. Ils ont fait de Jefus- 
Chrift meme le deftruéleur de Puni té de Dieu, 
ils en ont fait le grand ennemi de Jéhovah . La 
haine qu’ils avoient dans leur cœur , & qu’ils 
vouloient faire paffer dans celui des adeptes, eft 
devenue le grand myftcre d’un nouveau gradé , 
de celui qu’ils appellent de Rofe- Croix. 

Comme on eft rarement initié à ce grade, 
fans avoir obtenu celui de Maître Êcojfois , le 

V* / v 
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Lcâeur voit déjà que la parole à retrouve# 
n*cft plus celle de Jéhovah . Auffi tout change- 
t-il ici, tout y eft relatif à l’Auteur du Chriftia- 
nifme ; la décoration ne femble faite que pour- 
rappeler la trifteffe du jour , où il fut immolé 
fur le calvaire. Vn long drap noir tapifle îe$ 
murailles ; un autel dans le fond ; au-deffus de 
cet autel un tranfparent qui laiffe appercevoir 
trois croix , & celle du milieu diftinguée par 
l’infcription ordinaire des crucifix. Les Frères 
en chafuble facerdotale font aflis par terre, dans 
'j un profond filence , l’air trille & affligé, le front 

j appuyé fur la main eh ligne de douleur. L’évc- 

nement qui les attrille n’eft rien moins que la 
mort du Fils de Dieu vi&ime de nos crimes. Le 
grand objet s’en manifefte , dès la réponfe à la 
quellion par laquelle s’ouvrent ordinairement 
les travaux des Maçons. 

Le Préfident interroge le premier Surveillant : 
Quelle heure eft-il ? La réponfe varie fuivant 
les grades ; ici elle eft conçue en ces termes : 
« Il eft la première heure du jour , l’inftant oit 
» le voile du temple fe déchira, où les ténebres 
» & la confternation fe répandirent fur la fur- 
» face de la terre , où la lumière s’obfcurcit j' 
» où les outils de la Maçonnerie fe brisèrent , où 
» l’étoile flamboyante difparut , où la pierre 
cubique fut brifée , où la parole fut perdue, n 
( Voyez grade de Rofe-Croiÿ. ) 
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L’adepte qui a fuivi dans la Maçonnerie le 
progrès de fes découvertes , n’a pas befoin de 
nouvelles, leçons pour entendre le fens de ces 
paroles. Il y voit que le jour oit le mot Jéhovah 
fut perdu , fut précifément celui où Jdus-Chrift , 
ce Fils de Dieu mourant pour le falut des hommes , 
confomma le grand myftère de la Religion Chré- 
tienne , fit détruifit toute autre religion , foit 
judaïque , foit naturelle Ô£ philosophique, Plus 
un Maçon eft attaché à la parole , c’eft à-dire à 
la doÛrine de fa prétendue religion naturelle , 
plus il apprendra à détefter l’auteur & le con- 
fommateur de la Religion révélée. 

Aufli cette parole qu’il a déjà trouvée dans 
les grades fupérieurs, n’eft-elle plus l’objet de 
fes recherches dans celui-ci; il faut à fa haine 
quelque chofe de plus. 11 lui faut un mot, qui 
dans fa bouche & dans celle de fes coadeptes, 
rappelle habituellement lé blafphcme du mépris 
& de l’horreur contre le Dieu du Chriflianifme. 
Et ce mot, il le trouve dans l’infcription même 
appofée fur la croix. 

On fait que ces lettres formant le mot inri 
ne font que les initiales de Tînfcription Jéfus de 
Nazareth , Roi dés Juifs . L’adepte Rofe - Croix 
apprend à y fubftituer l’interprétation fuivante : 
Juif de Nazareth conduit par Raphaël en Judée ; 
interprétation qui ne fait plus de Jefus-Chrift 

y 3 
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qu'un Juif ordinaire , emmené par le Juif Raphaël 
à Jérufalem , pour y être puni de fes crimes* 
Dès que les réponses de l’afpirant ont prouvé 
qu’il connoît ce fens Maçonnique de Pinfcrip- 
4ion inri, le Vénérable s’écrie : fies Frères , 
v la parole ejl retrouvée ; & tous applaudirent à 
ce trait de lumière , par lequel le Frère leur 
apprend qùe et lui dont la mort eft le grand xnyf- 
tere de la Religion Chrétienne , ne fut qu’un 
fimplç Juif crucifié pour fes crimes. , 

De peur que cette explication "ne s’efface de 
leur mémoire , de peur que toute la haine dont 
elle les anime contre le Chrift ne s’éteigne dans 
leur cœur ,< il faudra que fans ceflfe ils Paient 
préfente à leur efprit. Le Maçon Rofe- Croix 
la redira , lorfqu’il rencontrera un Frère de fon 
grade. C’efl à ce mot in Ri qu'ils fe reconnoî- 
tront , c'eft là le mot du guet qui diftingue ce 
. grade. C eft ainfi que la fe&e a fu faire l’ex- 
preftîon & le bîafphême de la haine, de ce même 
mot qui rappelle au Chrétien tout l’amour qu'il 
doit au Fils de Dieu immolé pour le faîut du 
genre humain. 

C^ n’eft point fur la foi des perfonnes étran- 
gères à la Maçonnerie, que je dévoile cet atroce 
myftère des arricre-Maçons. Ce que j’ai raconte 
de mon initiation aux premiers grades , m’avoit 
mis à portée d’entrer en çonverfation avec ceux 
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que je favois être plus avancés ; j’en ai eu plus 
d’une fois d’intérefïantes, dans lefquelles , malgré 
toute leur fidélité au fecret, il échappoit aux * 
plus zélés bien des chofes qui pouvoient me 
donner quelque jour. Les autres conlêntirent 
au moins à me prêter des livres Maçonniques , 
imaginant que leur obfcurité & le défaut des 
mots eflentieîs , ou bien la manière dont il falloit 
s’y prendre pour les y trouver , ne me permet- - | 

troient pas d’en rien conclure. Je devinai pour- 
tant quelques-uns de ces mots, tels' que Jéhovah y ji 

en réunifiant les feuilles qui n’en contenoient 
chacune qu’une feule lettre au bas de la page. 

Cette fameufe parole trouvée , j’eus encore con- 
noiflance de celle de Inri ; je combinai tout 
ce que j’avois vu , tout ce que je favois des 
divers grades , tout ce que j’obfervois dans les ? 

demi -mots, dans les difcours énigmatiques de 
certains Maçons dent le philofophifme m’étoit 
d’ailleurs connu. Je m’adreflai à ceux que je 
iavois de la meilleure foi du monde dans les 
mêmes grades. J’objeSai toutes ces cérémonies 
dérifoires de la Religion , dans lefquelles ils n’a- 
voient pourtant vu jufqu’alors que des jeux 
fans objet. Je n’en trouvai pas un qui ne con- 
vînt des faits , tels au moins que je viens de les 
décrire ; ils avouoient aufii la métamorphofe 
que cette infeription Inri fubit dans leur grade. 

■ v 4 
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de Rofe-Croix , mais ils me proteftoient n’avoir 
pas eu l’tdce des confcquences que j’en tirois. 
Quelques-uns, en y rcfléchiffant , les trouvoient 
affez Bien fondées; d’autres me reprochoient de 
les exagérer. 

La Révolution arrivée , je combinai ces demi- 
aveux» les décrets de l’Affemblée , & le fecret 
du premier grade. J’en vins au point de ne plus 
douter que la Maçonnerie ne fut une fociétc 
formée par des hommes qui , dès le premier 
grade » donnoient pour leur fecrct ces mots 
* d'égalité , Je liberté , en biffant à tout Maçon 
honnête & religieux le foin d’une explication 
qui ne contredît pas fes principes ; mais en fe 
réfervant de dévoiler dans les arrière - grades 
v l’interprétation de ces mêmes mots égalité & 
liberté , dans toute l’étendue du fens que leur 
donnoit la Révolution Françojfe. 

Un des Frères Maçons, depuis bien des années 
admis au grade de Rofe-Croix , mais en même 
temps très -honnête homme & très -religieux, 
fouffroit de me voir dans cette opinion. 11 n’é- 
pargnoit rien pour me donner une meilleure 
idée d’une fociété dans laquelle il fe glorifioit 
d’avoir exercé les fondions les plus honorables. 
C’étoit Couvent l’objet de nos converfations. Il 
vouloit abfolument me convertir à la Maçonne- 
rie. U fe trouvoit prefque offenfé de m’entendre 
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dire que tout Chevalier Rofc~ Croix qu’il étoit* 
il n’ctoit pas encore au dernier grade ; ou Ken 
que ce même grade avoit Tes divifions dont il 
ne connoifîbit encore qu’une partie. Je Vins 
même à bout de le liri prouver , en lui demandant 
ce que lignifioient certains hiéroglyphes Maçon- 
niques. Il convint en avoir demandé lui-mème 
l’explication & qu’elle lui avoit été retufée. 
Il n’en foutenoit pas moins qu’il en feroit~~de 
ces hiéroglyphes comme de l’équerre, du com- 
pas, de la truelle , & de tous les autres. Je 
favois qu’il ne lui reftoit plus qu’un pas à faire ; 
pour le tirer de fon aveuglement , je m’avifai 
de lui fuggérer la marche à fuivre pour arriver 
, au grade oh le voile fe déchire , oh il n’eft plus 
pofïible de fe faire illufion fur l’objet ultérieur 
des arrière -adeptes. Il défiroit trop lui -même 
de favoir ce qui pouvoir en être , pour ne pas 
eflayer les moyens que je lui indiquois ; mais 
~il fe flattoit bien que tout cela n’aboutiroit 
qu’à lui fournir de nouvelles armes pour me 
convaincre moi même de mes torts & de l’in- 
juflice de mes préjugés fur la Maçonnerie. Très- 
peu de jours fe paffent ; je le vois entrer chez 
moi dans un état que fes difcours feuls peuvent 
peindre. —Oh , mon cher ami , mon cher and ! 
— Que vous aviez bien raifon ! —Ah, que vous 
aviez bien raifon! —Oh étois-je , mon Dieu! 
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Où étois-je } — J’entendis aifément «ce langage* 
— U ne pouvoit prefque pas continuer. Il s’afïit 
comme un homme qui n'en peut plus , répétant 
encore diverfes fois ces memes paroles : Où 
étois-je i Ah, que vous aviez bien raifon 1 
— J’eus voulu qu’il m’apprît quelques-uns des 
détails que j’ignorois. —Que vous aviez bien 
raifon 1 répétoit-il encore , mais défi tout ce que 
je puis tous dire . u —Ah , malheureux , lui dis- je 
alors , je vous demande moi -meme pardon* 
Vous venez de faire un ferment exécrable , & 
c’eft moi qui vous y ai expofé. Mais je vous 
le protefte ; cet affi le ferment ne m’étoît pas 
venu dans la penfte, lorfque je vous fuggérai 
les moyens d’apprendre enfin par vous-même à 
connoître ceux qui vous avpient fi long-temps. 
& fi affreufement abufé.°ye fens qu’il valoir 
encore mieux ignorer la fatal fecret , que l’ache- 
ter au prix d’un pareil ferment. Je me ferois 
donné bien de garde de vous expofer à cette 
tentative , je ne le peuvois pas en confcience * 
mais franchement je n’y réfléchis pas. Je n’avois 
pas alors l’idée de ce ferment. » Je difois vrai* 
je n’avois pas alors penfé à ce ferment. Sans 
trop chercher à quel point il oblige au fecret * 
je craignis d’être indiferet ; il me fufHfoit d’avoir 
prouvé à ce Monfieur que je favois au moins 
un partie de ce profond myflère. Aux quç fiions. 
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que je lui fis, il vit affez qu’il ne m’apprenoit 

rien par un aveu , qui à lui feul en dit au moins j 

l’eflence. j 

Sa fortune avoit été ruinée par là Révolution. I 

U m’avoua que déformais elle étoit réparée, s’il 
acceptait ce qu’on lui propofoit. Si je veux , 
me dit-il, partir pour Londres, pour Bruxelles, J 

pour Conftantinople * ou pour toute autre ville j 

à mon choix , ni ma femme , ni mes enfops , ni * . \ 

moi, nous n’avons plus befoin de rien. — Oui, I 

lui obfervai-je, mais à condition que vous irez \ 

prêcher la liberté 9 l'égalité & toute la révolu- 1 

lion! — Tout jupe ; mais défi là tout ce que je puis • I 

vous dite , Ah t mon Dieu / ou étois-je é —Je vous 
en conjure , ne me preflez pas davantage. 

J’en avois bien aflez pour le moment ; j’ef- \ 

pérai que le temps m’en apprendrait davantage. 1 

Je ne fus pas trompé dans mon efpoir. Voici I 

ce que j’ai fu de divers Maçons , qui me trou- j 

vant déjà inftrait fur la plus grande partie de 1 

leurs fecrets , fe font ouverts à moi avec d’au- 
tant plus dé confiance qu’ils reconnoiffoient 
avoir été dupes de cette feâe fout errai ne , qu’ils 
auraient voulu dévoiler eux -mêmes publique- \ 

ment s’ils avoient cru pouvoir le foire fans | 

danger. c j 

Quand un adepte parvenoit au grade de Rofe- Maçonnent ' 
Croix , l’explication qu’on lui donnoit de ce inyftiquet } 
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qu’il avoit vu jufqu’alors dépendoit abfolument 
des difpofuions qu’on obfervoit dans lui. S’il 
fc trou voit un de ces hommes qu'on ne peut 
rendre impie , mais que l'on peut au moins 
détourner de la Foi de l’JËglife , fous prétexte 
de la régénérer , on lui repréfentoit qu'il ré- 
gnoit dans le Chndianifme aftuel une foule 
d’abus contre la liberté 6c l’égalité des enfcrns 
de Dieu. La parole à retrouver pour eux étoit 
le vœu d'une révolution qui rappelât ces temps 
où tout ctoit commun parmi les Chrétiens , où 
H n'y avoit parmi eux ni riches, ni pauvres 9 
ni hauts & puifTans Seigneurs. On leur annon- 
çoit enfin le renouvellement le plus heureux du 
genre humain , & en quelque forte de nou- 
veaux cieux , une nouvelle terre. Les efprits , 
(impies 6c crédules fe laiifoient prendre à ces 
belles promettes. La révolution étoit pour eux 
je feu qui devoit purifier la terre ; aulïi les 
a*t-on vus la féconder avec tout le zèle qu'ils 
auroient pu mettre à l'entreprife ia plus fainte. 
C’étoit là ce qu’on peut appeler la Maçonnerie 
Myjliquc. C’étoit celle de tous ces imbécilles 
pour qui les arricre-Maçons ont mis en jeu 
cette prétendue prophéteflfe LabroufTe > qui a 
fait tant de bruit au commencement de la Ré- 
volution. C’étoît fur -tout celle de l’imbécille 
Varlct , eveque in partibus de Babylone, Je ne 
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/avoîs pas d’où lui venoient Tes opinions, lorf- 
qu il avoit la bonhomme de ne^ reprocher 
> d’avoir pu les combattre. J’en ai été inftruit 
p» un de ces convives , que la réputation de 
lavant Maçon faifoit quelquefois inviter aux 
repas maçonniques que donnoit le bonhomme* 
Jufques dans ces repas on eût pu obferver la 
différence des adeptes arrivés au même degré, 
mais recevant une explication différente , fui- 
yant leur caraélere. L’Évêque in partibus t, enthou- 
fiafmé de la régénération religieufe qu’on lui 
annonçoit, rapportait toute la Maconm^fe à la 
| perfeâion de l’Évangile. Auffi juf&esdans ces 
I repas maçonniques obfer voit-il les'ftréceptes de 
; l’Églife pour les jours d’abftinenre.* L’apoflat 
Dom Gerle s*y montrait au conSaire Maçon 
dun tout autre fyflême ; il y chamoit déjà ces 
vers , que dans fa lettre à Robefpierre il déclare 
n’avoir adreffés qu’à la vérité : 

| Ni culte , ni Prêtres , ni Roi ; 

Car la nouvelle Ève , c’eft toi. 

( Procïs-vtrbal des papiers trouvés che^ Robefpierre , 

N.° Î7- ) 

Dans ces mêmes repas maçonniques , le doc- 
teur Lamothe , lavant Rofc-Croix , fe montrait 
plus modefte. On pouvoit prévoir dès-lors ce 
que j’ai ouï dire de fa converfîon , qu’il dé- 
tellerait un jour également & la Maçonnerie 
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de Varier , & celle de Dom Gerle. Ge dernier 
a etc guillotiné ; les autres font vivans ; je les 
nomme» parce que je ne crains pasd’etre dé- 
menti ; ôc parce que la preuve qui refaite de 
ces fortes d’anecdotes les rend intérefïàntes ; 
parce que l’on y voit comment bien des per- 
sonnes pieufes , charitables ont pu être trompées; 
comment une Princeffe, foeur du duc d’Orléans » 
a pu ctre . féduite au point dé délirer cette révo- 
lution , & n’y voir que la régénération de l’uni- 
vers chrétien. 

Cette explication du grade de Rofe - Croix 
n’etoit que pour les dupes , dlhs lefquels la 
feâe remarquoit un certain penchant à la myf- 
ticité. Le vulgaire étoit abandonné à fes propres 
explications ; mais fi Padeptè temoignoit un 
grand défir d’aller plus loin » fi on le trouvoit 
en état de fubir les épreuves , alors enfin il ctoit 
admis au grade oit le voile fe déchire , à celui 
de KnJofeh , interprété l'homme régénère. 

C’étoit à ce grade qu’avoit été admis l’adepte - 
dont j’ai parlé plus haut. Je ne fuis pas furpris 
de l’état d’épuifement auquel il fe trouvoit 
réduit par les épreuves qu’il venoit de fubir.' 
Quelques adeptes du meme grade m’ont appris 
qu’il n’eff point de reiTources dans les moyens 
phyfiques , dans les jeux des machines , pour 
effrayer un homme, point de fpe&res affreux T 
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point de terreurs , dont on n’emploie les ref- 
fources pour éprouve? la confiance de l’aCpirant. 
M. Montjoie nous parle d’une échelle à laquelle 
*©» lit monter le duc d’Orléans , & dont on 
l’obligea de fe précipiter. .Si c’eft là que ion 
épreuve fut réduite , il efl à croire qu’il fut bien 
ménagé. Qu’on imagine un profond fouterrain , 
un véritable abyme , d’où s’élève une efpcce 
de tour fort étroite jufqu’au comble des loges. 
C’cft au fond de cet abyme qu’eft conduit 
l’initié , à travers des fouterrains où tout refpire 
la terreur. Là , il eft enfermé , lié & garrotté. 
Abandonné en cet état , il fe fent élevé par des 
machines qui font un bruit affreux. 11 monte 
lentement, fufpendu dans ce puits ténébreux; il 
monte quelquefois des heures entières* retombe 
tout-à-coup , comme s’il n’étoit plus foutenu par 
fes liens. Souvent il faut encore remonter , re- 
descendre dans les mêmes angoiffes , & fe garder 
fur-tout de pouffer quelques cris qui marquent 
la frayeur. Cette defcription ne rend que bien 
imparfaitement une partie des épreuves dont 
nous parlent des hommes qui les ont fubies 
eux-mêmes. Ils ajoutent qu’il leur efl impoflîble 
<î’en faire une cxaéle defcription ; que leur ef- 
prit fe perd ; qu’ils ceffent quelquefois de favoir 
où ils font ; qu’il leur faut des breuvages , 6c 
que fouvent on leur en donne qui ajoutent à 
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leurs forces épuifées , fans ajouter à leur pouvoir 
de réfléchir ; ou plutôt qui n’ajoutent à leurs 
forces que pour ranimer tantôt le fentiment de 
la terreur, tantôt celui de la fureur. 

Par bien des, circonflances qu’ils difent de ce 
grade, j’aurois cru qu’il appartenoit à Tlllu- 
minifme ; mais le fonds en eft encore pris de 
l’allégorie maçonnique. Il faut encore ici renou- 
veler répreuve du grade oii l’initie fe change 
en aflaffin ; mais le Maître des Frères à venger 
n’eft plus Hiram ; c’eft Moîay , le Grand-Maître 
des Templiers , & celui qu’il faut tuer , c’eft un 
Roi , c’eft Philippe le Bel , fous qui l’ordre des 
Chevaliers du Temple fut détruit. 

Au moment oii l’adepte fort de l’antre, por- 
tant la tête de ce Roi , il s’écrie Nikom , je 
l’ai tué. Après l’atroce épreuve, on l’admet au 
ferment. Je fais d’un des adeptes qu’à cet inftant 
il avoit devant lui un des Chevaliers Kadofch „ 
tenant un pvftoîet , & faifant ligne de le tuer 
s’il refufoit de prononcer ce ferment. Ce même 
adepte interrogé s’il croyoit que la menace fut 
férieufe , répondit : Je ne l’affurerois pas , mais 
je le craindrois bien. Enfin le voile fe déchiré » 
l’adepte apprend que jufqu’alors la vérité ne • 
lui a été manifeftee qu’à demi ; que cette libtrtc 
& Cette égalité dont on lui avoit donné le mot 

dès fon entrée dans la Maçonnerie , confident à 

üç 
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ne reconnoître aucun Supérieur fur la terre ; 
à ne voir dans les Rois & les Pontifes que 
des hommes égaux à tous les autres , & qui 
n’ont d*autre$ droits fur le trône ou auprès de 
, Faute! que celui qu’il plaît au peuple de leur 
donner , que ce meme peuple peut leur ôter 
quaqd bon lui femblera. On lui dit encore que 
depuis trop long-temps les Princes & les Prêtres 
abufent de la bj>nté, de la fimpücité de ce 
peuple ; que le dernier devoir d'un Maçon % 
pour bâtir des temples à l’égalité ' la liberté, 
eft de chercher à délivrer la terre de ce double 
fléau , en détruifant tous les autels que la cré- 
dulité & la fuperftition ont élevés ; tous les 
trônes , où l’on ne voit que des tyrans régner 
fur des efclaves. 

■v 

Jè n’ai point pris ces connoiffances du grade 
des Kadofch Amplement dans les livres de M. 1 
Montjoie ou de M. le Franc , je les tiens des 
initiés mêmes. On voit d’ailleurs combien elles 

*4 * 

s’accordent avec les aveux de l’adepte , qui fe 
trouva forcé de convenir combien j’avois eu 
raifon de lui annoncer que c’étoit enfin là que 
conduifoient les derniers myftères de la Franc- 
Maçonnerie. 

Combien ils font profondément combinés ces 
myftères î la marche en eft lente & compliquée ; 
mais comme chaque grade tend dire élément au but l 
Tome II, X 
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Rnpprrr’ie- Dans les deux premiers , c’efl - à - dire dans 
gS^.ceux «l’Apprenti & de Compagnon , la feôe 
tor^iiaci. com rnence par jeter en avant Ton mot d'égaliic t 
de liberté. Elle n’occupe enfuite Tes Novices que 
de jeux puérils ou de fraternité ^ de repas maçon—- 
• niques ; mais déjà elle les accoutume au plus 
profond fecret par un affreux ferment. 

• Dans celui de Maître , elle raconte Ion hiftoire 
allégorique d’Adoniram qu’il faut venger , Ô£ 

' de la parole qu’il faut retrouver. 

Dans le gracie d’Élq * elle accoutume fesj 
adeptes à la vengeance /fins .leur dire celui fur: 
' qui elle 'doit tomber. Elle les rappelle aux Pa- 
triarches , au temps oit tous les hommes n’avoient » 
fuivant les prétentions , d’autre culte que celui 
de la religion naturelle , oit tous ctoient égale- 
ment Prêtres & Pontifes ; . mais elle ne. dit pas 
encore qu’il faille renoncer à toute religion ré- 
vélée depuis les Patriarches. 

Ce dernier my Itère fe dévoile dans les grades 
Écoffois. Les Maçons y font enfin déclarés libres ; 
la parole fi long- temps cherchée eft celle du 
DJifb ; ccd le culte de Jéhovah , tel qu’il fut 
reconnu par les Philosophes de la nature. Le vrai 
Maçon devient le Pontife de Jéhovah ; c’eft là le 
grand myftère qui lui eft préfenté comme laiffant 
dans les ténèbres tous ceux qui n’y font pas 
initiés. 
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Dans le grade des Chevaliers Rofc - Croix , 
celui qui a ravi la parole , qui a détruit le vrai 
culte de Jéhovah , c'eft Fauteur même de la 
Religion Chrétienne ; c’eft de Jefus-Chrift & de 
fon Evangile 'qu’il faut venger les Frères , les. 
Pontités de Jiluwah, 

Enfin , dans le grade de Kadofch , l’aflidîn 
d’Adoniram devient le Roi qu’il faut tuer pour 
venger le Grand- Maître Moby * & l’Ordre dés 
Maçons fucceffeurs des Templiers. La Religion 
qu’il faut détruiu ; pour retrouver la parole ou 
la dourine de la véraé , c’eft la Religion de 
Jefus-Chrift , c’eil tout culte fondé fur la Révé- 
lation. Cette parole , dans toute fon étendue, 
c’fcft la liberté & l' égalité à rétablir par 1 ’extlnüion 
de tout Roi & par l’abolition de tout culte. 

Telle efl la liaifon & la marche , tel eft Fen- 
fembîe du fyllême Maçonnique ; & c’ell ainfi 
que , par le développement fucceffif de fon 
double principe d'égalité & de liberté , de fon 
allégorie du Maître des Maçons à venger , de 
la parole à retrouver , la fede conduiùnt fies* 
adeptes de fecrets-en fecrets, lés initie enfin à 
tout le code de la Révolution & du Jacobijifme, 

N’oublions pas de dire que cette même fede 
crainte que les adeptes ne perdent le fil & la 
connexion de chaque grade , n’initie jamais aux 
plus profam , fans rappeler à l’initié tout ce 

X 2 - . 
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qu'il a vu jufqu’alors dans la Maçonnerie ; fans 
l’obliger de répondre à une efpèce de catéchilme , 
qui tient toujours préfent à fon efprit l’enferoble 
des leçons maçonniques , jufqu’à ce qu’il arrive 
enfin au dernier des myftères (*). 

Niais plus ils font affreux ces myftères cachés 
dans les arrièrè-Loges, plus l’Hiftorien doitinfifter 
fur la multitude des Franc-Maçons honnêtes qui 
ne virent jamais rien de femblable dans leur 
Société. Rien n’eft plus facile en effet que d’être 

dupe dans la Maçonnerie. Tous ceux-là peuvent 

> 

l’être , qui ne cherchent dans les Loges que la 
facilité d’y faire des connoiffances ou de remplir 
le vide de leur oifiveté , en fe réunifiant avec 
des hommes qui fe trouvent amis prefque auflitôt 
qu’ils fe voient. Il eft vrai que fouvent cet empire 
de l’amitié ne s’étend guère au-delà des Loges ; 
mais fouvent auffi les jours de réunion font des 
jours de fête. On boit , on mange à une table 4 
où les plaifirs de la bonne chère font réellement 
affai tonnés de tous ceux d’une égalité momen- 
tanée , qui ne laiffe pas que d’avoir fes charmes; 

n i 1 11 1 T * 

(*) Je fais qu’il ed bien d’autres grades dans l’arrière- 
Muçennerie , tels que celui de l’Etoile & celui des 
Druides. Les Frufliens ont ajouté les leurs, les François 
en onr 'tint autant. J’ai cru devoir m’en tenir au* plus 
communs , parce qu’ils furiifent pour faire voir 1a marche 
& l’efprit de la Seéle. \. 



■ v . . ■' V V . 1 

. , : . . ' • . . ' * .1 

DE LA REBELLION. Chap , , JST. 3*3 * 

C’eft une diverfion aux embarras , aux affaires 6c . 
aux foucis. Ce font, il eft vrai, quelquefois des 
orgies ; mais ce font celles de l’égalité & d’une 
liberté qui ne bïeffe perfonne. Ce qu’on a dit 
de certaines aftemblées où la pudeur fe trouv-oit * 
offenfée , eft une calomnie pour le commun des 
Loges. C’eft meme un des pièges dé la Seèle , 
que le maintien général de la décence dans fes fêtes. 

Les infamies de Caglioftro euflènt fait déferter le 
plus grand nombre des frères. Ce monftrueux 
Adonis révolta dans Strasbourg Jes Sœurs Égyp- 
tiennes , 6c leurs cris le trahirent. Nous n’étions 
plus au temps des myftères de la bonne Déeflé 
ou des Adamites. . Il fut' chaffé de cette Ville 
pour les avoir tentés. Il eût perdu de meme 
les Maçons dans Paris , s’il eut voulu multiplier 
fes Loges du Faubourg Saint - Antoine 6c les „ 

confondre avec celles de l’Orient. Non % il ne 
» * ' 

fe pafloityifien de femblable dans la Maçonnerie ;j 

de nos jours ; on aurait même dit qu’elle n’a voit ‘ 

ni la Religion ni l’État pour objet. Dans la 

plupart" des Loges on ne s’entretenoit ni de l’une 

ni de l’autre. Les jours d’initiation étoient les 

feuls où l’adepte réfléchi pouvoit s’appercevoir 

d’un but ultérieur ; mais dans ces initiations 

mêmes les épreuves de l’initié fe tournoient en * 

divertiffement pour le commun des frères. On 

réftéçhiftoit peu au fens caçhé des fymboles 
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£c des emblèmes y 6c la fe&e avoit foin d’écarter 
les foupçons , jufqu’à ce qu’elle vît des difpofi- 
tions plus favorables au développement. Elle 
mgnoroit pas qu’un jour viendroit ou le très- 
petit nombre de fes profonds adeptes fuffiroit 
pour mettre en attion la multitude des premiers 
rangs. Voilà ce qui explique comment il fe 
trouva (i long-temps & comment il fe trouve 
encore tant de Franc- Maçons t qui n’ont vu 
dans leurs jeux que les myftcres d'une égalité 
& d’une liberté inoffenfives , ou parfaitement 
étrangères aux intérêts de la Religion & de 
l’État. 

Pour la Maçonnerie Angloife , ajoutez à toutes 
ces raifons, qu'elle fe termine des le troifième 
grade. Des précautions di&ées par la fageffe ne 
lui ont pas permis de cpnferver ce vœu de la 
vengeance contre les prétendus afl’afiîns d’Ado- 
rirani ; vœu que nous avons vu dans les 
arrière-grades fe changer en celui de venger les 
Maçons & leur père Molay ; & enfuite en celui 
de venger l’égalité & la liberté maçonniques par 
lextinftion de tous les Rois. Il n’eli rien de 
femblabîe dans les grades de la Maçonnerie 
Angloife. On n’y voit pas non plus cet intérêt 
û myftcrieux à trouver la parole perdue par 
Adoniram. Ici on vous déclare tout de fuite 
que cette fameufç parole découverte par les 
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Maçons eft Jéhovah. L’adepte qui voudroit tirer 
certaines conséquences de cette découverte au«- 
roit à faire bien des raifonnemens , bien des 
réflexions auxquelles on ne voit point, que les 
Maçons Àngîois fe livrent. Jéhovah ,eft Simplement 
pour çux le Diett commun du genre humain. 
Il eft un peu étrange fans doute qu’ils fe difent 
les feuls à connoître ou conferver ce nom de 
Dieu ; mais au moins tout ce qu’ils en concluent 
c’eR que fous Jéhovah tous les hommes , & 
fur-tout les Maçons , doivent s’aimer , le fecourir 
comme des frères. On ne voit rien dans leurs 
m y Hères qui les porte à détefler la Religion 
Chrétienne , rien qui tende à inlpirer la haine 
des Souverains. 

Sur la religion , leurs lois & leurs leçons fe 
réduifent à dire : h Qu’un Maçon ne fera jamais 
h un Athée Hupide ni un libertin fans religion, 
» — Que dans les anciens temps les Maçons 
» étaient obligés dans chaque pays de prefdÜT 
» la «religion de leur patrie ou nation , quelle 
» qu’elle fut;, mais qu’aitjourd’hui , laiffant à 
* eux -mêmes leurs opinions particulières , otl 
» trouve plus à propos di les obliger feulement 
» à fuivre la religion fur laquelle tous les 
» hommes font d’accord ; religion qui cor.lîile 
» à être bons , fincères , modeHes & gens 
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» d’honneur. /Cela ne veut pas dire apurement 
qu’un Maçon Anglois foit obligé d’être Déifte , 
mais uniquement qu’il doit être honnete homme , 

de quelque religion qu’il foit. 

Quant aux Puiflances politiques , les lois de 

la Maçonnerie Angloife font conçues en ces 
termes : « Un Maçon eft paifible fujet des 
i n Puiflances civiles, en quelque endroit qu’il 
>» réfide ou travaille. Ü ne trempe jamais dans 
» des complots & çonfpirations contraires à la 
j » paix & au bien d’une nation. Il eft obéi flan t 
! - aux Magiftrats inférieurs. . . C’eft pourquoi 

» s’il arriyoit à un Frère d’être rebelle à l’État , 
9 || ne devroit pas être foute nu dans (a rébellion. » 
On trouvera ces lois dans Tom. W olfon & dans 
William Prefton. L’un eft plein de mépris &C 
l’autre plein de zèle pour 1a Maçonnerie An- 
gloife ; cependant ils s’accordent fur les lois de 
leurs Loges. Il ne nous eft donc pas permis de 
confondre cette Franc-Maçonnerie Angloife avec 
celle des arrière-Loges qu’elle a eu la prudence 
d’exclure. 

le le fais, il eft des Anglois initiés à ces 
arrière-Loges , à celles des Rofe -Croix eux- 
mêmes , ou des Chevaliers Écoffois \ mais ce 
n’eft point en cette qualité qu’ils font corps avec 
la Franc-Maçonnerie Angloife, puifqu’elle fe borne 
généralement aux trois premiers grades* 


* 



DE U REBELLION. Ckap. X, 31$ 
Ces exceptions faites, reprenons le cours de 
nos preuves; car il s’en faut bien que nous 
{oyons bornés à juger des amère-Maçons par la 
nature feule de leurs grades. Leurs rites & leurs 
fermens nous feroient inconnus , on va voir ce 
que nous devrions en penfer, en nous en tenant 
même à la doftrine de leurs Auteurs les plus zélés. 
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CHAPITRE XL, 

Nouvelles preuves du fy filme & des myfières 
des Arrière- Maçons* 


Pot R juger de toute l'étendue du fyficme 8s 
1 ^ arr -crc-iogcs de h Franc-Maçonnerie, rcti- 


Ut2. <: ^ s arr ^rc-îoges de la Franc-Maçonnerie, rctt- 
tcnr.i -u.i. ru fions dans ce chapitre deux réfulrats efïenticls ; 

le premier , celui de la dô&fine générale des plus 
lavâns-& des plus zèles Maçons; le leçon J , celui 
de leurs opinions fur l’origine meme de leur 
Société. é 

VH Auteurs Franc - Maçons conviennent en 
general que i’en peut divifer la Franc-Maçonnerie 
. en trois cUflés., qui tout celles de la Maçonnerie 
Hermétique , de la Maçonnerie Cabaliltlque , à 
la pu. l e j’uiiit celle des Martini.rt'es ; & enfin de 
la Maçonnerie Eclectique. Confuîtons dal»ord 
les Auteurs de ces divet^ ch s fies fur leur fy dénie 
religieux ; nous venons qu'il leur eft arrivé 
ptCwilcsnent ce qui arnve aux Sophifies de nos 
jo.'fs , cVfi-.i-.lire qu'iK n’otu fur la Religion 
• cu'un {cul point de réunion , celui de la haine 
contre la Fuie vraie Religion, contre le Dieu de 
la Rés c : dion , du Chr.diunifme , ik que pour 
tout le relie ils font dans leurs fyftcmo religieux 
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<Mt plutôt dans les blafphcmcs &c les extravagances 
de leur impiété , aufli oppofés entre eux qu'ils 
le font tous à l'Évangile. 

Le fyftême des Maçons hermétiques , c’efi-à- 
| ^ re de ceux qui dans leurs grades Eccflois plus 
| fpecialemcnt s’occupent de chimie , ntft autre 
| chofe que le Pamkfifmc ou le vrai Spinojîfnte. 
Pour ceux-là tout efl Dieu & Dieu cil tout : c’eft 

Ig’ / v * 

la leur grand myftère , gravé, en un feul mot - 
fur la pierre apportée par les Templiers ; c e il 
là leur Jéhovah. 

| Qu’on lï*e la préface du zélé Chevalier de 
Scmt-André , qui nous a fait une description 
fi détaillée de ces grades. On le verra hiï-mcntc 
en réduire toute la doélrine & tout le résultat 
à ce texte d’Hermès Tri (in caille : « Tout efl 
» partie de Dieu ; fftout en cil partie, tout efl 
S » Dieu. Ainti tout ce qui cil fait s'eft fait 

| » foi -meme Sc ne cetera jamais d’agir ; car cet 

» agent ne peut fe repofer. Et comme Dieu n’a 

I » point dé fin , de meme fort ouvrage n’a ni 

>* commencement ni fin; » Apres avoir cité ce 
. texte ,■ « tel cfl , nous dit formellement l’adepte 
>» Panthéide , tel- efl le lymhole abrégé, mais 
» exprefiif de toute la Science hermétique , >♦ de 
toute celle qu’il s’applaudit d’avoir trouvée dans 
les hauts grades Écoflfois. 

Et qu’on ne croie pas qu’il cherche à adoucir 

^ m 
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le fens de ces exprefîîons tout tfi Dieu . Il n’y * 
f>our lui que l’ignorance & le préjuge quLpuiffcnt 
en être révoltés. Qu’on ne lui dife pas fur-tout 
qu’en fai fa nt de la terre , du ciel , du grain de , 
fable , de l’animal, de l’homme, autant de parties 
de Dieu , il rend la Divinité dîviiible ; car il 
repond encore qu'il n’y a que l'ignorance à ne 
pas voir que ces millions & millions de parties 
Jb~t tellement unis cnfemblc , Cf tonfiitutnt tellement 
un Dieu-tout , quen Jéparer une finie partit , et 
ferait anéantir U tout lui.-mime ou h grand Jéhovah • 
Si le Frère Maçon vient à s'enorgueillir de fe 
trouver partie de Dieu , le Hiérophante lui dira : 
Comme toute partie du corps , comme le petit 
do’Çt , par exemple , efi toujours plus petit que U 
corps entier , de même l'homme , quoique petite 
partie de Dieu , efi toujours infiniment plus petit 
que Jéhovah. L’adepte cependant , quelque petite 
partie de Dieu qu’il foit , peut toujours fe réjouir 
d’avance. Car le temps viendra où il il fe trouvera » 
réuni au grand Tout ; où tout étant rentré dans 
Jéhovah , il n’y aura plus qu’une parfaite har- 
monie ; où lt vra; Pantheifme fera rétabli pour 
toujours. { Grades Maçonniq. Écoflois, préface.) 

Le le&eur ne s’attend pas sans doute à me voir 
réfuter & l’abfurdité Sc l’impiété de ce'fyftcme 
maçonnique. Pour conllater combien il eft uni 
à la Franc - Maçonnerie Hermétique, j’obferve 
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feulement qu’il ne fuffifoit pas de la préfacé qui 
nous montre l’objet de cette efpèce de Maçons. 

La description de leur grade eft fuivie des tkhfcs 
. appelées de Salomon , Elle eft encore fuivie du 
Monde Archétype ; & ces produirions font toutes 
deftinées à foutenir la même impiété. ( Id, fcc. 
partie , édit, de Stockolm , ty8i, ) Ce ne fera 
donc pas cette branche de Franc-Maçons qu’on ■ 
nous accufera de calomnier , en leur prêtant un 
fyftême qui fait du fcélérat comme du jufte la 
Divinité même , & des forfaits comme de la 
vertu l'a&ion même de la Divinité ; un fyftême 
fur-tout qui annonce aux mccbans comme aux 
j uftes un feul & même fort , celui de fe trouver 
également un jour réunis dans le fein de la 
Divinité , d’être Dieu pour toujours quand ils 
auront ceffé d’être hommes. 

[ Sans être moins impie , Je fyftême des Franc- Syûètne 

l Maçons Cabaliftes a quelque chofe de plus dcIj 

| humiliant pour l’efprit humain , fur * tout dans 

j un ftècle qui ofoit s’appeler par excellence le , 

I ficelé des lumières , le ftècle philofophe. C’eft 

dans les Loges des Prufliens Rofe - Croix que 

dominoit ce fyftême de la Cabale, au moins 

avant leur union aux Illuminés. ( f’oyei leu . de 

P hïlon à Sparuicus . ) Je fais , à n’en pouvoir 

douter , que peu d’années avant la Révolution 

il étoit en France même , & fur-tout à Cordeaux , 

» 
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celui de quelques Loges de Rofe- Croix. Pour 
ne point en parier au hafard , ce que je vais en 
dire fera le rél'ultat des leçons cabsîiftiques ré- 
animent imprimées fous le titre de TêUfone de 
ZcroaJIre. Ei’es font dedices à un de ces Princes 
que P Auteur ne nomme pas, mais dont la rê- 
ne mm ce nous fuir allez connaître le zèle pour 
ces fortes de myftères. Sous de pareils guides 
on ne nfaccufera pas d'en imoofer aux Frères. 

Le Jéhovah des Loges CahaîhLques n’eft plus 
le Dieu Grand Tout. C’ell tout* à la fois le 
Dieu Sl^amoro & le Dieu denumlra, Au premier 
vient fe joindre îe Génie SalUk , & au fécond 
le Génie S\,kak. Liiez ces ces mots fameux dans 
la Cabale , en feus invcrle ; vetfs trouverez 
O rom a fis ou le Dieu bon, & Arïmams le Dieu 
méchant ; vous trouverez enfuite KalLis & Kakcs , 
deux mots à yen près ccruclemitn ztnprun'és du Grec , 
don: le premier fânijte Bon , & le fécond Mauvais* 
(Tclefcope de Zoroaflre , page 13, ) 

Donnez pour compagnons à Oromafe une 
foule de Génies ou dJifprits bons comme lui % 
au méchant A ri ma nés autant de Génies qui par- 
ticipent tous de fa méchanceté ; vous aurez le 
Jéhovah des Franc-Maçon* de la Cabale , c’efl-à- 
dire îe grand niv (1ère de la parole retrouvée dans 
leurs Loges, la religion , le culte qu’ils fubîlituent 
au Chrillianilme. 
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De ces génies bons & mauvais , les uns font 
des intelligences d’un ordre fupcrieur , & ceux-là 
prcùdent aux planètes , au foleil levant & au 
foleil couchant , au crolflant de la lune & à la 
lune décro: (Tante.. Les autres font des anges, 
des efprits d’un ordre inférieur à ces intelli- 
gences , mais fupérieur à Rame humaine. Ceux- 
là fe dîftribuent l’empire des étoiles & des 
conffellarions ; dans l’un & dans l’autre ordre , 
les uns feront les anges de la vie, de la viéioire» 
du bonheur; & les autres, les anges de la mort, 
des événemens malheureux. Tous connoifîent 
ce qu’il y a de plus fecret dans le paflé, le prê- 
tent & l’avenir ; tous peuvent communiquer aux 
adeptes cçs grandes connoiflances. Pour fe les 
rendre favorables, le Maçon de la Cabale doit 
étudier ce que nous appelons dans le langage 
familier, le Grimoire du Magicien. Il doit la- 
voir le nom , les (ignés des planètes , des conf- 
tcilations & des efprits lions ou mauvais qui 
les influencent , 5c les chifres qui les déflgnent. 
Il faut , par exemple , qu’au mot Ghendia il 
reconnoifle le foleil levant , intelligence pure , 
douce , aélive , qui préftde à la naiflance & k 
toutes les bonnes affections naturelles; Lethopho - 
ros , c’efl Saturne , la planète ou refide la pire 
des intelligences. 

Je ne vais pas donner ici le di&ionnaire de 
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ce Grimoire , bien moins encore décrire les 
cercles , les triangles., le tableau, & les urnes &c 
les miroirs magiques de toute cette fdence du 
cabalifte Rofc- Croix. Le ledeur en connoît 
déformais affez , pour y voir la fdence de la 
plus vile , de la plus abfurde des- fuperftitions. 
Elle ne feroit que la plus humiliante, fi l’adepte 
li’y portoit pas l’impiété jufqu’à regarder comme 
une vraie faveur le commerce & l’apparition des 
Démons qu’il invoque fous le nom de Génies, 
& de qui il attend le fuccès de fes enchante- 
mens. S’il faut en croire les maîtres de cet ^rt, 
le Maçon initié à la Cabale recevra les faveurs 
de ces Génies bons ou mauvais , à proportion 
de la confiance qu’il mettra dans leur pouvoir; 
ils fe rendront vifibles , ils lui expliqueront tout 
ce que l'intelligence humaine ne fuffiroit pas à 
concevoir dans le tableau magique. 

‘ Il ne faut pas même que l’adepte s’effraye 
de la fociété des Génies mal-fai fans. Il faut qu’il 
croie fermement que le pire d'entre eux , le pire 
de ces êtres que le vulgaire appelle Démon , 
n'cfl jamais mauvaife compagnie pour l'homme . 
Il faut même qu’il fâche préférer, dans bien des 
circortftances , la vifite des mauvais Génies à 
Celle des bons ; car fouvent les meilleurs coûtent 
le repos , la fortune & quelquefois la vie ; & fouvent 
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cnft trouve avoir aux Anges mal-faifans d'in figues 
obligations . ( Ici. p. 118 & 136.) 

De quelque part que viennent ces Génies ou 
Démons, c’eft eux feuls qui donneront à l'adepte 
la fcience des chofes occultes , qui le feront 
Prophète ; & il faura alors que Moyfe, les 
Prophètes , les trois Mages conduits par une 
étoile , n’ont pas eu d'autres maîtres ; point 
d’autre art que le fien & celui de Nofiradamus. 
( Id. paffitn.) 

Arrivé à ce point de folie , d’extravagance , 
de fuperftition & d'impiété, l’adepte n’en fera 
que plus cher à la fede. Il aura démontré qu’il 
aime encore mieux le code de Sifamoro & de 
Senamira, que celui de l’Évangile; qu'il aime 
mieux ctre fou que Chrétien; & ce fera le 
dernier des myflères du Maçon cabalifte. 

Celui des arrière -Maçons, qui auroit fuivi 
une autre marche pour arriver au meme point , 
doit au moins prendre garde de ne pas décré- 
diter cet art de la Cabale. S’il ne veut pas de 
’ cet art pour lui-même , qu’il dife au moins que 
« / jfjlrologie judiciaire n’a rien de merveilleux 
» que fes moyens ; que fon but efi fort JimpU ; 
» qu'il eft très-poffible qu’à l'heure de votre 
» naiffance un aftre foit placé fous tel point du 
» ciel , à tel' afpeft ; & que la nature alors dit 

pris une route, qui par le concours de mille 
Tome If Y 
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>♦ eau Tes, enchaînées , doit vous ctre funefte ou 
» favorable. » Qu'il ajoute quelques ibphifmes 
jM>uf accréditer ces idées ; pourvu qu’en meme 
temps il fe donne pour philofophe , la feéte lui 
faura bon gré d’un fervice , qui tend au moins 
à venger le Maçon cabalifle de nos mépris , & 
qui peut donner à l'art quelque importance. 

( Poycfi Suite des erreurs & de la vérité , par uti 
PhiUfophe inconnu , année ( maçonnique ) 5j8q 9 
ch.;p. vues & avantages,. {*) 

J’ai peur de fatiguer lé lecteur par le détail: 
de ces abfurdités des arricre-MaçonS , mais j’écris 
pour fournir des preuves à i’hHlorien. En afli- 
' gnsnt les grandes caufes de la Révolution , il 
faudra bien au moins qu’il ait une idée générale 
des fyftcmes d’impiété & de rébellion qui l’ont 
amenée. Je lui épargne les pénibles recherches; 
il ne lui reliera qu’à vérifier les preuves , il 
faura au moins où elles repofent. D'ailleurs une 

(*) Malgré le titre de Suite des erreurs & de la vérité * 
cet O. 1 vi âge re fait point du tout fuite à celui dont je 
va's parler. Ccft {implcment une de ces rufes du club 
d’Holbach , qui voyant le prodigieux fuccès du livre de 
Sain- Slarùn ... fe fervir de ce titre pour piquer davantage 
la curiofité. On reconnaît dans cette prétendue fuite , des 
feuilles entières copiées des oeuvres du Club , nullement 
le fyftême de Saint- Martin , û ce n’eil le même lèle pour 
les grades Maçonniques. 
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<*es principales rufcs de U fctte eft de cacher 
non -feulement fes dogmes & la variété des 
moyens qu’ils lui, fournirent pour tendre au 
même but, mais encore fi çlle pouvoir y rcufiîr, 
de cacher jufqu’au nom de fes diverfes claffes. 
Tt.îe que 1 on croiroit fa moins impie, la moins 
rebelle , fe trouvera précifcment celle qui fit le 
plus d’efforts &: qui mit le plus d’art à vivifier * 
leS anciens fyllcinçs des plus grands ennemis du 
Chr:ftianifrae &• des Gouvernemens. 

On pourra s donner de me voir comprendre 
dans cette clafle nos Franc-Maçons Martiniftes ; 
c eft cependant dé ceux-là que je veux (parler. 
J’ignore l’origine de ce M. de Saint-Martin qui 
leur laiffa l'on nom ; mais je défie que fous un 
extérieur de probité & fous un ton dévotieux , 
emmiellé, myflique, on trouve plus d'hypocrifie 
que dans cet avorton de l’efcîave Curbique; 

J’ai vu des hommes qu’il avoit feduits ; j’en ai 
vu qu’il vouloit féduirc ; tous m’ont parlé de 

fon grand refpeô.pour Jefus-Chrift , pour.l’Évan- 

gile , pour les Gouvernemens ; je prends , moi , 
fa doârine & fon grand objet dans fes pro- 
! durions , dans celle qui a . fait l’Apocatypfe 
de fes adeptes , dans fon fameux ouvrage Des 
erreurs & de la venu. Je fais ce qu’il en coûte 
pour aller déchiffrer les énigmes de cet œuvre 
de ténèbres j mais il faut bien avoir pour ta 

Y a 
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vérité , la confiance que les adeptes ont pour 
le menfonge. 

Il faut de la patience pour découvrir tout 
l’enfembte dti code Martinifie , à travers le lan- 
gage myftérieux des nombres & des énigmes. 
Épargnons , autant qu’il eft poflible , ce travail 
au Ieâeur. Que le héros de ce code , le fomedx 
Sainte Martin fe montre à découvert; ÔC auffi 
hypocrite que Ton maître , il ne fera plus que le 
vU copifte des inepties de l’efclave Héréfiarque , 
plus généralement connu fous le nom de Mânes* 
Avec toute fa marche tortueufe , on le verra 
conduire fes adeptes dans les mêmes fentiers , 
leur infpirer la même haine des autels du Chrif- 
tianifme , du trône des Souverains, & même 
de tout Gouvernement politique. Commençons 
par fon fyfiême religieux. En réduifaot au moins 
de. pages poffible, des volumes , des tas d’abfur- 
dités, je fais bien que j’aurai befoin d’invoquer 
encore la patience du leôeur ; mais enfin les 
Maçons Martiniftes ont finguliérement contribué 
à la Révolution , il fout bien encore que leurs 
fottifes philofophiques foient connues. 

Qu’on imagine d’abord un Être premier , Uni- 
que f Univerfel , fa caufe à lui-même & fource de 
tou* principe . Dans cet être univerfel , on croira 
avoir vu le Dieu Grand-Tout encore , le vrai 
Panthcilme. C’eft bien là V Être premier des Marti- 
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tnftes ; ( Des erreurs & de la vlriti , u* partie , * 

page 14$ ) mais de ce Dieu Grand- Tout ils 
font le double Dieu , ou bien les deux grands 
principes, Pun.bon, l’autre mauvais. Celui-là, . 

quoique produit par le premier être , tient cepen- | 

dant de lui-même toute fa puijfance & toute fa 
valeur. Il eft infiniment bon , il ne peut que le J 

bien. II produit un nouvel être de la même * 
fubjlance que liii , bon d’abord comme lui , mais 
qui devient infiniment méchant fie ne peut que 
le mal. (Se 3 . i,") Le Dieu ou le Principe Bon , 
quoique tenant de foi toute fa puiflance , ne 
pouvoit former ni ce monde , ni aucun être cor- 
porel , /ans les moyens du Dieu méchant . ( Id. - 

des caufes temporelles , enchaînement . ) L’un 
agit, l'autre réagit, leurs combats forment le 
monde; fie les corps fortent de ces combats du 
Dieu ou du Principe Bon , du Dieu ou du Prin- 
cipe Mauvais. j] 

L'homme exiftoit déjà en ce temps -là; car 
« il rfy a point d'origine qui furpajfe celle de 
» rhomme,. Il eft plus ancien qu'aucun être de 
» la nature ; il exiftoit avant la naiftance des 
» Génies , & cependant il n'eft venu qu’après 
» eux. » ( Id. de rhomme primitif ) L’homme ’ 

exiftoit fans corps dans ces temps antiques. Et 
« cet état ètoit bien préférable à celui où • il fe 
» trouve a&uellemeot. Autant fon état a&uel 

y 3 
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» tû borbé & femé de dégoûts , autant l’autre 
» avoir étcsiUimîté & femé de délices. » IJ. (*) 
Par l’abi» de fa liberté , il s’écarta du centre 
où IOwja principe l’aVoit placé; alors il eut un 
corps; & ce moment lut celui de la première 
chute. Mais dans fa chute meme , il conferva 
fa dignité. Il eft encore de la racme ejfcnce que 
le Dieu bon. Pour nous en convaincre « nous 
» n’avons qu’à réfléchir fur la nature de la 
” penfée ; nous verrons bientôt qu’étant fimple, 
>» unique & immuable , il ne peut y avoir 
» qu’une efpcce d’êtres qui en foient fufeepti- 

* blés ,' parce que rien n’eft commun parmi des 
' n ^‘tres de differentes natures. Nous verrons 
» que li l’homme a en lui cette idée d’un être 
» fuperieur, & d’une caufe aaîve, intelligente, 
» qui en exécute les volontés , il doit être de 

* la meme effence que cet être fuperieur. » 
( IJ. Jijjînité des tins p<njàns\ P a $- 20J. ) Ainlt 
dans le fyflcme du Martinifte, le principe bon. 


O 1 $ me fera ici de l’édition d'Edimbourg* an. 1782 ; 
je dois en prévenir , parce que celle-ci eft devenue moins 
énigmat'que. A mef-re que le philofophifme ou l’impiété 
gjgroït d j terrain , les Martimftes ont cru pouvoir fe 
rendre un peu plus intelligibles ; & l’on a fupprimé ou mis 
en caraélères ordinaires ce qui n'étoit d’abord qu’exprimé 

par les chiffres , dont Us premières éditions étaient fur-, 
chargées. ^ 


H 

ï' 


dela Rebfuion. Ckap . XI . j4| 

le principe mauvais 6c tout être penfant, c’ert- 
à-dire , ainfi à cette école Dieu , le Démon & 
l’homme ne font que des êtres d’une meme 
naiurt , d'une feule & même tjftnct 6e d’une 
même 

* On voit que fi l’adepte ne croit pas être Dieu 
ou Démon , ce n’cft pas au moins la faute de 
fes maîtres. U y a cependant entre l'homme 6c 
le mauvais principe Une différence allez remar- 
qviable ; car le Démon , principe fcparc du Dieu 
bon , n’y reviendra jamais ; au lieu que l’homme 
redeviendra un jour tout ce qu’il fut avant les 
germes ôe les temps. « Il s’égara d’abord , en 
n allant de quatre à neuf ; il fe retrouvera en 
» revenant de neuf à quatre. » (*) 

(*) M. de Saint* Martin donnoit précifémènt un jour 
cette même le^on au Marquis dcC... il trahit fon cercle 
fur la table» puis il momroit le centre & ajoutoit : Voyez- 
vous comment tout ce qui pert de ce centre s’échappe 
par le rayon pour arriver à la circonférence i Je le vois , 
répondit M. le Marquis, mais je vois aufli , qu’arrive 4 
la circonférence, ce corps parti du centre peut s’échapper 
par la tangente ou par la h^ne droite , & je né vois plus- 
alors comment vous prouverez qu’il doit absolument 
revenir au centre. Il n’en fallut pas davantage pour 
embarraffer le doâeur des Martiniftes. U n’en demeura 
pas moins perfuadé que les âmes forties de Dieu par !q 
nombre 4 y rentreront par le nombre 9. 
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Ce langage cnigmafique s’éclaircit à rnefure 
que le Martinifte avance dans Tes myftères. On 
lui apprend, que le nombre quatre eft la ligne 
• droite ; on lui dit de plus que, le nombre neuf 
eîl la circonférence ou la ligne courbe ; ( Id, 
pages >o(> & 126-, 2/ part. ) enfin il eft inftruit 
que le (bleil eft le nombre quaternaire ; que le 
nombre neuf c ejl la lune , & par conjequait la 
terre dofu elle ejl U faullitt; ( Id. p. 1 14 & 11 5 ) 
& l’adepte en conclut que l’homme , avant les 
temps , étoit dans le foleil ou dans le centre de' 
la lumière; qu’il s’en eft échappé par le rayon, 
& qu’arrivé jufqu’à la terre , en partant par la 
lune » il reviendra un jour à fon centre pour 
fe réunir un jour au Dieu bon. 

En attendant qu’il puifle jouir de ce bonheur, 
« on a grand tort de prétendre le mener à la 
>♦ fagerte par !c tableau effrayant des peines tan - 
» poreües , dans une vie à venir. Ce tableau 
** neft rien quand on ne le fent pas; or ces 
M aveugles maîtres ne pouvant nous faire con- 
» noître qu’en idée les tourmens qu’ils imagi- 
M wnt , doivent néceflairement faire peu d’eâét 
v fur nous. » ( Id. feÜ. /.« ) 

Plus clair-voyant que ces maîtres aveugles, 
le Martim fie t fl ace de tout code moral ccs 
frayeurs d’un enter & de toutes les peines à 
venir ; car on peut l’obferver chez les lophilles 
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d'arrière - Maçons comme chez les fophides dè 
nos Academies , ceft toujours là que tendent 
*» les fydêmes. On diroit qu’ils ne connoifient pas 
d’autres moyens d'éviter cet enfer que d’enfei- 
. gner qu’il n’en exifte point , c’eft-à-dire que 
d’enhardir les peuples , de s’enhardir foi-meme à 
tous les crimes qui le méritent davantage. 

Au lieu de cet enfer, il n’y a pour l’adepte 
Martinide « que trois mondes temporels ; il n’y a 
» que trois degrés d’expiation Ou trois grades 
. »* dans la vraie F. .M. » ( Franc-Maçonnerie. ) 
C’ed nous dire, cc femble , aflez clairement, que 
le parfait Franc-Maçon n’a plus ni fouillures à 
craindre, ni expiation à défirer ; mais ce qui 
ne peut plus au moins être douteux pour aucune 
efpcce de lefleur , c’ed combien l’impiété do- 
mine à travers toutes ces abfurdités que les Loges 
Martinides oppofent aux vérités évangéliques. 
Ce n’étoit pas allez pour cette fe£le que la haine 
du Chrid renouvelant , propageant ces antiques 
délires & ces blafphêmes d’une philofophie in- 
fenfée ; il faîloit encore que la haine des lois , 
des Souverains & des Gouyernemens vînt fe 
mêler à les mydores ; & en cela l’adepte Mar- 
tinide n’a fur les Jacobins d’autre avantage que 
celui d’avoir mieux combiné la rufe des fy dèmes 
avec le voeu de la rébellion, avec le ferment 
d'abattre tous les Trônes* 
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P UC radc î ,te zélé ne fe point ici , & 

a ‘ U d ne P 31 * 6 P as ^ ur_tout de fon refpeél pour 
tiaiAcs ‘ les Gouvernemenv. J’ai vu , j’ai entendu Tes 
proteftations & celles de fes maîtres ; mais j’ai 
«ufîî entendu fes leçons. Il a beau les donner 
en fecret & les envelopper de fes énigmes , s’il 
ne me reçoit pas à dévoiler un jour des Illu- 
minés d’un autre genre, je le dirois fans hélîter: 
Des fefks confpiranîes contre l’Empire & contre 
tout Gouvernement civil, les adeptes des Loges 
Mirtiniftes font la pire Je toutes* 

Avec leur peuple fouverain, il falloit aux 
Necker ,• aux Lafayette , aux Mirabeau , leur 
Roi conftitutionnel ; il falîoit à Brifiot, a Syeyes, 
à Pcthion, au moins leur République. Ils ad- 
met toient au moins des conventions, des paâes» 
des ferraens; l’adepte Martinifte ne reconnoît 
pour légitimés , ni les Empires que peuvent 
avoir fondes la violence , la force , la conquête ; 
ni les focicrtps qui -devroient leur origine aux 
conventions!, aux paites les plus libres. Les pre- 
miers font ^'ouvrage de la tyrannie que rien 
ne lég’time ;j quelque antiques civils foient , la 
prcj.r;pt on raYil que l’invention des hommes 
peur lupp’cér au devoir d ette juRe aux Iris 
de la nature , qui jamais ne preferivent. L'cdi- 
ficc f rrr.c fur P ufj ’oaurion volontaire efl tout anffi 
imaginait c que celui Je P.tfcc’uuion forcée, ( IJ, 
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feél. 5. ) rC’eft à prouver ces deux alertions , 
la dernière fur- tout, que le héros des Marti- 
mftes confacre Tes fophifmes. C’eft peu meme 
pour lui de décider l'impoffbilité qu'il y ait 
jamais tu d' État focial formé librement de la pan 
de tous les individus ; il demande fi f homme au- 
roi: le droit de prendre un pareil /engagement , s'il 
ferait rai f annal U de fe repofir fur ceux qui /' au- 
raient formé ; il examine , & il conclut : « L’aflo- 
» iiation volontaire n’cft pas réellement plus 
» julle ni plus fenfée qu’elle n’eft praticable ; 
« puifque par cet a&e il faudrait que l’homme 
» attachât ù un autre homme un droit , dont lui- 
>* même ri’a pas la propriété (celui de fa liberté) 
» celui de difpofer de foi ; & puifque , s’il tranf- 
» tere un droit qu’il n’a pas , il fait une conven- 
ir lion alfolument nulle & que ni lui , ni les 
» chefs , m Us fujets ne peuvent faire valoir , 
» attendu qu'i ’ r e na pu les lier ni les uns ni les 
» autres . » ( Id. i. c part. feél. 5, pî 9.) 

Je fais qu’oa trouvera à la fuite de ces leçons 
des protections de fidélité , de foumiflion, des 
invitations ne point troubler l’ordre aétucl 
des lois 6c des.gouverncmens ; mais je tais que 
la flupidité leule peut être dupe de ces vains 
artifices. Lorfque le Mattinifie nous a dit que 
tout trt nul dans les fociétés formées librement, 
que tout cil nul dans les loriétés formées par b 
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force ; quelles font donc les lois civiles » quels 
font les M agi fl rôts , les Princes qui pourront 
exiger des fujets cette foumiflion ? 

Je fais encore que le héros des Martinifles 
redoute les dangers de l’infurredion , de la ré- 
volte ; mais ces dangers pour lui fe réduifent à 
ceux que court l’individu par des aftes de vio- 
lence , d'autorité privée . Quand la multitude fe 
trouvera imbue des principes du Martini fte , 
quand le danger des violences privées ne fera 
plus à craindre , à quoi pourront fervir ces 
reftriélions & toutes ces prétendues exhortations 
a maintenir la paix & l’ordre des (ociétés civiles 
exiflantes ? Et cette multitude , que ne fait pas 
le Martinifle pour lui perfuader qu’il n’exifte , 
qu’il n’exifla jamais un feul Prince, un feu! Gou- 
vernement civil & légitime ? Sans cefle'ii nous 
rappelle à cette prétendue origine première « dans 
» laquelle les droits d’un homme fur un autre 
» homme n’étoient pas connus , parce qu’il ctoit 
>» hors de toute poflibdité que ces droits exifc 
» ta fient entre des êtres égaux. » (Voyez fur-tout 
pages H> fie 17, i. e part,) 

Il lui fufiit de voir que les Gouvernemens 
varient , qu’ils fe fucccdent , que les uns ont 
péri , que les autres périflent ou périront avant 
la fin du monde , pour ne voir dans eux que les 
caprices des hommes & le fruit de leur imagination 
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jdiuglce , ( Id. Inftabililité des Gouverneraens , 
pages 34 & 35.) 

Enfin je fais qu’il eft pourtant aux yeux des ’ 
adeptes Martiniftes un vrai gouvernement , une • 
véritable autorité de l’homme fur les hommes, 
que ce gouvernement eft même celui qu’il leur 
plaît d’appeler Monarchie ; mais , malgré tous les 
tours & les détours du langage myftcrieux , 
c’eft ici que fe montre la confpiration la plus 
générale contre les Monarchies , contre les Ré- 
publiques & contre tout Empire politique. Dans 
ce langage myftérieux & plein d’artifice , il eft 
abfolument une fupériorité que l’homme peut 
acquérir fur l'homme ; fupériorité de connoif- 
fances , de moyens , d’expérience , qui le rap- 
prochant davantagé de foh premier état, le ren- 
dront fupérieur par le fait « & par néceftité 
» même ; parce que les autres hommes s’étant 
» moins exercé , & n’ayant point recueilli les 
» mêmes fruits , auront vraiment befoin de lui, 

. » comme étant dans l’indigence & dans i’obfcur- 

» cillement de leurs facultés. » ( Page 18, ) On 
croirait à ce langage que dans le" fyftcme du 
I Martinifte , celui - là feul peut exercer fur fes 
femblables une autorité légitime qui en acquiert 
le droit par fes vertus, par fon expérience, &C 
par plus de moyens d’être utile. C’ell là en 
çffet le premier artifice d’un fyftême qui déjà 
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écarte loin au trône tout droit de fucceffion héré- 
ditaire ; qui foumet tous les droits du Souverain 
aux caprices, aux jugemens des fa&ieux & de la 
populace , fur la vertu , les ccnnoiffances , les 
fucccs de celui qui gou vente. Mais iuivons leurs 
leçons \ &: malgré toute Pobfcuritc de leur lan- 
gage , e Rayons de le rendre intelligible : « Si 
» chaque homme , nous dirent-ils , parvenoit au 
» meme degré de fa pui fiance , chaque homme 
» feroit alors un Roi. >» 

A ces mots il eft déjà ailé de voir que pour 
le Martinifie , celui-là feul n’dt pas encore Ton 
Roi , qui n’efi pas encore arrive au dernier 
degré de fi pwjfir.ee ou de fes forces dans l'état 
nwùrlh Avancez encore , & vous Taure z que 
c’eft , dans cette différence feule que per. vent 
rchder les titres d'une vraie autorité politique j 
que c’efi là le principe d'unité , le fini donné par 
la nature pour exercer une autorité légitime 
fur les hommes , le feul Jlamlcau qui puijfc Us 
réunir en corps. ( Id, page 29. ) 

Vous croiriez chercher inutilement dans Rit if- 
toire des hommes une fccicté, où celui-là feu! 
commande , dont la pmfiance ou les facultés Te 
font le mieux développées dans l'ordre naturel; 
où celui -la feul obéit , qui tva point encore 
attemt ce degré de ptiiflîince ; le Mai ti ni fie 
vous fera remonter « à cet âge heureux > qu’on 
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f* a dit n’exifler que dans l’imagination des 
» Poètes, parce, que nous en étant éloignés 8c 
» n’cn connoiflant plus les douceurs, nous avons 
v eu la feibiefle de croire que , puifqu’il avoir 
» pafle pour nous , il devoit avoir ceffé d’être. » 
( J HJ. ) 

Si vous ne voyez pas dès-lors que la feule 
autorité légitimé eft celle qui s’exerçoit dans 
ces temps antiques, appelés Page d'or, où il u’y 
aVoit d’autre Roi que le père de la famille ; où 
l’enfant fe treuvoit Roi lui -même, auffitôt que 
les forças & l’âge avoient développé fa puif- 
fance ; fi au lieu de fentir ces conféquences , 
vous obje&ez ençore que nul Gouvernement 
ne s’eft perpétué depuis l’origine du monde ; 
fit que par conféquent la règle qu’on vous 
donne pour découvrir le feul Gouvernement lé- 
gitime , ne vous en montre aucun ; en vous 
laiflant encore le foin de deviner j l’adepte re- 
prendra : « Cependant c’efl une des vérités que 
» je puifle le mieux affirmer , & je ne m’avance 
*> point trop , .en certifiant à mes femblables 
» qu’il y a des Gouvernemens qui fe foutiennent 
» depuis que l'homme ejl fur la terre , & qui fulfifi 
v feront jufquà lu fin ; & cela par les mêmes 
» raifons qui m’ont fait dire qu’ici -bas . il y 
>► avoit toujours eu & qu’il y auroit toujours 
»> des Gouvernemens légitimes. » ( IJ, pag. ji 
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& ) Cherchez donc 1 préfent q«els font , 

quels peuvent être ces Gouvememens légitimes 
que le Martinifme fait profeffion de reconnoître. 
Voyez ceux qui exigent depuis que Thomone 
eft fur la terre, & qui fubfifteront jufqu’à la 
fin; en trouverez -vous d'autre que celui des 
Patriarches ou des premières familles gouvernées 
par la feule autorité du père ? Pour les temps 
moins anciens , en trduverez~vous d’autres que 
celui des familles ifolées, qu des Nomades, des 
Tartares, ou bien des Sauvages errans fans autre 
Roi que le chef, le père des enfans? C’eft là 
en effet que ceux dont les années ont également 
développé les forces , la piàjfanct , fe trouvent 
tous égaux , & chacun Roi ; c’eft- à- dire chacun 
délivre de toute autre loi que de celles qu'il 
fe fait à lui-même , & chacun acquérant à ce 
meme âge tout l’empire d’un père fur fes en- 
fans. Si vous voulez encore , voyez ce même 
Gouvernement, jufque dans hos fociétés civiles,. 
L’intérieur de chaque famille prife féparément 
& indépendamment de la fociété générale , vous 
en offre l’image. C’eft là qu’il fe conferve depuis 
l’origine du monde , & qu’il exiftera jufqu’à la 
fin des temps. Rappelez à préfent tout ce qu'on 
vous a dit de tous les autres Gouvememens 
formés ou par la force , ou par des conventions 
libres ; de ces GouYcrnemens qui paffent , 1« 

fuccedent , 
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fuccèdent , fe détruifent tous avec le temps, & 
qui par cela feul vous démontrent combien peu 
ils furent légitimes ; vous concevrez enfin affez 
clairement que tout le zèle du Martinifie pour 
la yraie Monarchie , pour le Gouvernement feul 
légitime , feul dans Pordre de la nature , & fçul 
auflî durable que je monde, n’eft autre chofe 
que le vœu de réduire toute fociété, tome au- 
torité fégitime , à celle du père régnant fur fçs 
enfans , de renverfer tout autre trône , toute 
.autre Monarchie , toute autre loi , que celle du 
règne des Patriarches. 

Oui , c’eft là que revient tout le fyfiême po- 
litique des Martinifies. Il ne feroit pas impofiible . 
d'en dévoiler bien des détails , bien d'autres im- 
piétés , bien d'autres blafpbêmes , foit religieux , 
foît politiques. Il ne feroit pas impofiible entre 
autres de prouver que , d’après nos Martini fies , 
le grand adultère de l'homme , la véritable câufe 
de fes grands malheurs dans ce monde , le vrai . 
péché originel du genre humain, "c’efi d'avoir 
fait divorce avec les lois de la nature pour fe 
foumcttre aux lois qu’elle réprouve , aux lois 
des Empereurs, des Rois, des Républiques 
mêmes , à toute autre autorité qu’à celle des 
pères fur les enfans. ( Voyc{ 2 * partie , article 
Adultère , fecl. 6. ) Mai-; ce feroit encore là le 
langage des énigmes à dévoiler. Ce travail 
Terne //, 2. 
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devient faftkiieux pour moi ; il pourroit l’être 
au fii pour mes lecteurs. J’efpère qu'ils me fau- 
ront quelque grc de leur avoir épargne au moins 
une partie du travail qu’il en coûte pour réunir . 
& rapprocher ces traits lumineux que la feûe , 
à travers ce tas d’obfcurités tnyftérieufes , kiffe „ 
échapper de temps à autre , & dont l’cnlemble 
bien laiii ne laxiTe plus douter du grand objet 
de fon Apocalypfe. 

En îifant & en étudiant ce code étrange, on 
ft'roit prefque toujours tenté de décider comme 
Vo’taire , de pente r avec lui , que jamais on 
n'imprima rien de plus aèfurdc , de plus obfcur , 
de plus fou & de plus fot ; on s’étonneroit prèfque 
autjnt que lui , qu’un pareil code eût fait des 
enthouûartes , & que je ne fais quel Doyen de 
la . Phiîofophie eût pu s’en trouver enchanté. 

* ( y oyc^ leu. de Volt, à J'Aùmb. iz Ocï. ijjG.f 
Mais ce Doyen fans doute n’avoit pas envoyé 
le vrai mot à Voltaire 4 ; il ne lui avoit pas dit 
que cette obscurité elle- meme devenoit pour la 
feüe un des plus grands moyens d’ccrafer ÔC 
l’autel & le trône. Les œuvres de Voltaire 
lui-même ctoient moins exaltées que cette Apo- 
calypse des Martiniftes. Plus elle croît obfcure, 
plus ils fa voient infpircr la eu ri où té d’en, péné- 
trer les myfteres. Les adeptes du premier rang 
fe chargeoient d’en donner l’explication aux 
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jeunes novices. Il étoit fur -tout des novices 
femelles dont on favoit piquer la curiofité. Leur 
boudoir devenoit une ccole fecrcte , oit l’adeptè 
interprète développoit l’énigme de chaque page* 
La novice ex ta fiée s’applaudifi'oit d’entendre des 
myllcres inconnus au vulgaire. Peu à peu la 
novice devenoit elle* même inîerpîète , 6c fon- 
doit une efpèce d’école. Ce n’df point au ha- 
fard que j’en parle ; 6c dans Paris &c dans les 
Provinces, fur- tout dans Avignon, chef- lieu 
des Martiniftes , il étoit de ces fortes d’écoles 
fccrètes Jt Aînées à l’explication du code mysté- 
rieux ; j’ai connu , 6c je' connois des hommes 
appelés , introduits à ces écoles. Elles difpo- 
foient à l’initiation ; on y apprenoit de plus l’art 
de tromper les fimpîes par ces apparitions fac- 
tices , qui ont fini par rendre la ftéle ridicule ; 
l’art d’évoquer les morts ; Part de taire parler 
des hommes abfens , de voir ce qu’ils fai i oient 
à mille lieues de nous. Enfin ce que les Char- 
latans de tous les âges étudioient pour faire 
iüufion A la populace & gagner fon argent , les 
Martiniftes Pctudioienr pour faire des impies 6c 
renverfer les trônes. 

Cette fefte faifoit bien des dupes en France y 
en Allemagne , j’en ai trouvé jufques en An- 
gleterre ; 6c j’ai vu que par- tout fon dernier 
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(ccret confiftoit à montrer dans la Révolution 
Françoife , le feu qui purifie l’univers. 

Quelque nombreufe que (bit cette cîaffe de 
Maçons Martiniftes, elle ‘ n’approche pas cepen- 
dant de la multitude des Maçons ÉdeÛiques. 
Et ceux-ci en effet dévoient dominer dans un 
ficelé où le philofophifnte des Athées , des Déifies 
fuccédoit aux anciennes héréfies , pour les abfor- 
ber toutes. 

Franc- Ma- On dit aujourdhui Franc-Maçon Écleôique , 
dans le même fens que Ton difoit Philofophe 
Écle&que. C’eft-à-dire qu’il faut entendre par 
ce mot ceux des adeptes , qui après avoir pafle 
par tous les grades de la Maçonnerie , ne s’atta- 
chent à aucun des fyftêmes religieux ou même 
politiques dont ils ont appris l’explication ; mais, 
qui de cet enfembîe fe forment à eux-mêmes 
un fyftcme conforme à leur tournure d’impiété» 
ou bien à leurs vues politiques. ( Voyt^ Archives 
- des Franc-Maçons & Rofe- Croix , Berlin , ij85 , 
chap. j.) Ils ne font ni Matons Hermétiques / 
ni Maçons de la Cabale , ni Mcirtinifics ; ils font 
tout ce qu’ils veulent » Deift.es ou Athées » 
Sceptique* , ou mélange de toutes les erreurs de 
la philofophie du jour. Il eft pour eux , comme 
pour les fimples Sophîfies du fiècle, un double 
point de réunion. Quant à la Reiigion , tous 
admettent & cette liberté , 6c cette égalité» qui 


( 


l 
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ne fouffrent point d’autre autorité que celle de l 

leur propre raifon , qui ne veulent d’aucune 1 

Religion révélée. Quant au Gouvernement, s’ils | 

admettent des Rois . au moins ne leur faut-il « 

% 

que ceux dont le peuple difpofe à Ton gré', en , 

vigueur de fon droit de Souverain. Je ne m’é- | 

tendrai pas ici fur cette tïiffe ; elle eft celle des 

Briffot , des Condorcet, des Lalande, celle en ' ’ï 

un mot des Sophiftes du jour , que nous verrons * | 

bientôt ne s’être unis à la Maçonnerie que pour J 

faciliter leur révolution. Expofer de nouveau 1 

leurs fyftêmes , ce feroit répéter tout ce que 

j’en ai dit fous le titre de Sophiftes conjurés J 

contre le Chriftiànifme & contre les Souverains. i 


La multitude de ces fortes d’fmpies agrégés de 
nos jours aux Loges de la Franc-Maçonnerie , 
prouveroit feule combien ils la trouvoient pro- 
pice à leurs complots. 

Je fais qu’il eft unfe autre efpèce de Franc- 
Maçons ïxleûiques , établie depuis peu en Alle- 
magne. Ceux-ci non-feulement déclarent n’adhé- 
rer à aucun fyftêmç particulier de Maçonnerie ; 
non-feulement ils reçoivent indifféremment des 
Frères de toutes les Loges , mais ils prétendent 
ne dépendre eux - mêmes d’aucune. Pour eux 
toutes fonf libres , toutes ont le même droit de 
fe donner des lois. C’eft pour cela qu’ils ont 
aboli parmi eux jufques aux noms de Grandi 
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Loge 6c de Loge Êcojfoifc. En ce fens on peut 
dire, iqu’ils ont ajoute meme A Légalité 6c à la 
Jiberié Maçonniques. ( L°yx{ les Règles de leur 
r.ffochtion , d.iHCJt de ^Francfort , >8 Mai .. » 

Jignèis Rujlnct & lior/içrg, fit ré/a: res, ) 

Sdus ce dernier poinf de vue , les Maçons 
Éclectiques auroient été fort peu nombreux en 
■France ; car lu plupart des Loges croient fous 
J’inlpcélion de la Cîrande Loge Pârifienne , ap- 
pelée le Grand O rien:. Mais dans* tomes ces 
Loges ,1’efpiit des Sopbiftes modernes avoit in- 


troduit un véritable Eckéticifme d'impiété. Le 
ic miment, bkn plus que l’opinion , en cieit le 
lien. Ce fentiment doit , pour être uniforme, 
s’accorder au moins défi (1er le Chrîtî 6c fa 
Kcîigion ; h ciéu-lkr tout autre Souverain , tout 
autre Lig tl ittur , qv.e îr peuple égal 6c libre* 
L*o;;in:on du Maçotl Eocér que , comme celle 
cle tous nus Sophifles , peut varier. fur tout îe 
r>lîe, tur .la manière de fupr-lévr au C hrdl:?.- 
r 'i;nc, p..r i’Atbéilme ou le ÎX-ilmc ; à la vraie » 
Mor.iche , par\!a Démocratie ou mu*. ru* par 
uru M t:ar-„ r w d» «•» 'trafique ; mais on ce Heroit * 
dVru Fi cru «'.ns ces «usierc-f rges, li i’en la doit 
un pa* de >r oim sers la ühutc & IVgaFté. 
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tîqueç ; tous appeloient à leur manière une 
révolution ; 6c très-peu importent à la feéle lo 
fyftême qui prévaudront , pourvu qu'il préparât 
des bouleyerfemcns. ( J'bvr* Lamétkeric , Journal 
de Phyfyue , an. tycjo. ) 

J’ai promis d'ajouter à ces preuves celles qui 
résultent plus fpéciâîemen: des opinions des 
Frères fur l'origine meme de leur Franc-Maçon- 
rerie. Ne prenons point encore ici d’autres 
guides que îes K favans 6c les rélés Maçons. On 
Veri^a fi les pères qu’ils fe donnent eu qu’ils 
avouent , ne fi.dir oient pas feuîs pour juger les. 
complots des enfans. 
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CHAPITRE XII. 

Preuves tirées des Syflimts des Fran:- 
Maçons eux -mêmes fur leur origine * 

De ces opinions fur l'origine des Franc-Ma- 
çons , écartons d'abord celles des demi-adeptes % 
qui dans Fillufion du nom qu'ils portent y fe 
croient réellement originaires des Maçons qui 
bâtirent la tour de Babel , de ceux qui élevè- 
rent les pyramides d'Egypte, de ceux-là fur- 
tout qui bâtirent le temple de Salomon 3 puis 
encore de ceux qui bâtirent la tour de Sîraf- 
' bourg , & en lin de ceux qui , dans le dixième 
bècle , bâtirent en Écofle ÔC ailleurs un grand 
nombre dVglifes. Celte cîalTe de Maçons ma» 
rouvriers n'a jamais été admife aux - myftères ; 
s’il eft vrai que jamais ils aient fait partie de 
i : confrérie , d en îw.~nt exclus; leur génie 
parut trop g allier, ticp pc\. philofophiquc. (*) 


(*) Je fuis cette observation, parce quYt n’eft pas En s 
vraiferrAb a-.ee que le n m , les (yn baies de la Franc- 
-M .i.omci e vicrrer.ï i f e!L;n.:;u ('.'s Ma .ons manouvticfs. 
E»if g: andc part e des Aits r.-.û .niques avoient , ch 
France au in;ins , des lignes 6c clcs cérémonies-, un 
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. j * 

\ On ne. voulut plus d’eux , dufTI-tôt que la truelle , 
le compas , la pierre cubique , les colonnes ou 
pleines , ou tronquées , ne furent plus que des 
emblèmes fyrtématiques. Auflî les grands adeptes 

i 

langage de convention , qui croît Iefecretde la profeffion. 
C s lignes , ce langage fervent aux ouvriers à fe recon- 
noitre , à dtilinguer Je grade d’Apprenti ou de Maître , 
quus ont acquis dans leur métier; à n’ètre pas trompés 
par ceux qm voyagent , qui demandent on du travail ou 
quelque fecouts pour continuer leur route, : car tous les 
hommes d’une même ptoiciHon mécanique ont aulït ce 
penchant naturel à s'aider plus fpûcialetnent les um les 
autres. 

Il peur avec le temps s'etre introduit dans la confrérie 
de, s Maçons , quelques-uns des adeptes initiés aux tnyilères 
oc la fecle. Cet adepte peut avoir initié ou philofophifô 
quelques vrais Maçons , en iormer fes dus ; pour faire 
bftnde à part , il n aura eu beluin alors que de prendre 
dans larchitêélure de nouveaux emblèmes , des lignes 
didérens du commun des Maçons , & les Loges fc feront 
trouvé établies. 

Ce qui ne laiflc pas fms vraisemblance une pareille 
fuppofition , c cil quM cft en France une autre profellion 
qu’un fcul ©bifide a peut-être empêche de fubir la mûm'e 
métantorpnole ; cette pro.knhou eft celle des /ù r.dars. 
(..es hommes-là tant audi entre eux une vraie confrérie, 
ils ont leurs ftgncs , leur mot du guet, leur fcc rot & 
ï-’"rs fêtes. Ils *> appellent V O: dre des Fevdcurs ,* Us reçoivent 
dant leur Ordre des Bourgeois , des Gentilshommes , qui 
avec le i .’crct de l'Ordre , fe rendent à leurs a .Te; vidées , 
à leurs lûtes , comme à ce'lcs cl .s Func-Maçons. j'ai ccnpu 


PÏVCT? 

>raiCT.» 
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iougifTer,t-iis d’une origine qui leur paroi t trop 
c* vile, le réduis à dciix cîafles celles qu'ils ont 

■f ç * 

iS: imaginées pour pour s'ennoblir. Dans la première 
ir,e claflj , les uns remontent aux my Hères des 
Prêtres Égyptiens , les autres à ceux d'Èîeults 


des adeptes tou t-à-Ja- fois Franc-Maçons <Si Fendeurs , 
rai par leur naiiTance & îeur état n’étoient rien moins 
que faits pour paffer leurs jouis à fendre du bois. Je les 
r.i vu aussi refervês fur le lecret des Fendeurs que fur 
celui des Franc-Maçons, h connois la façon de penfer 
de ces adeptes; je fer ci s peu furpris’que toute la cauft; 
du pi aiûr quY.s, p: croient au fectet des Fendeurs fût dans 
fes rapports avec le fecrct des Maçons ; ou bien qu’avec 
le temps lus adeptes des villes en v .in tient à vouloir auiîi 
phiL'fiphrjW rOrdre des Fer rieurs. Le grand obflacle à 
la propagation des .nouveaux principes ferait ici dans la 
rareté , dar*. la d t r culte ces afT.mbîécs. Li'es fc tiennent 
au miiieu des forets , loin des yeux des profanes & feu- 
lement dans la belle failor. S’il plaiioit ru Philciophe 
;vU.. s d'en p-o.ncr pour fu’te de ces têtes auiîi , celles 
de !.• d et te & de 1 cga’itc . celles de l 'âge d’or , bientôt 
les a-J.p-os d‘ur. curie r.vg a. courraient en foule , bientôt 
lis d l;:rtatlons , les étdgmrs ph lolop’iiq kS son mèle- 
ro r . r.a : ! le fauvngc b.tb:*ant des bois ne pourrait plus 
fuis e c-.-s truf.tcs. On ne taon < : changer qutkjites- 
tir.s de cev f'.r-.. . on conferverott qr 'îqius » irddémcs 

de la J n-'e tin m • 6c les f < -g . s ; Yiohq h; que s de IcnJeuir, 
étaf .iv' dans villes , ceaei . e t d'ttrc oever te> à ces 
n.fh s .'car Me- s d,> n t elles n'.re- uiert plus cj.. e le nom 
èe l.s cm d'.c.nes ;d ! c*t.-:iqu si \ i <; <;m pourrait 
ibfolunuît c:te ..:dié s ;eii M.rvu. Ma;-, ce •t'c'i 


« 
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eu des Grecs ; il en eft qui fe donnent pour 
pères les Druides ; il en elt même qui préten- 
dent venir des Juifs. Dans la fécondé claffe je 
mcîs ceux qui s’arrêtent plus fpéciaîcmcnî aux 
Templiers , 'ait iiècle des CroiSadts (**). 


•là q »• une co voiture fûf le mo le de la feÇîe ; 0:1 verra 
que ne s n*^n femmes pas réduits à ces inecritudes fur 
î origine di'Jpn fècrct 6c de fa dnélriue. 

(”) Fotjr ces diverses opinions , voyez fur-tout parmi 
les zélés Maçons de léAJÎem.’çne , Gefcàkhr dtr unit* 
i- j: ::rcr. ou bien- Hljîohe des Iricanrus , i~Sc , avec cette 
«paraphe : Gfr:s irtrrra rjl in e.v / r.cwo nafeitur — Archiv . 
fur Frey m. tarer , ou bien Archives des Franc-Maçons, 
Berlin , î~S.f — l l\r du alun unj neuen m\ derlen ; t’es 
nv Acres anciens & modernes , Berlin, 17*3. — Die hc - 
Ir.rychc wy'lericn , oder Jic altcfie rcV.ÿofc paymanrc^iy j 
IV :y itère s des Hébreux, ou bien les pi 5 anciens Religieux 
Franc-Maçons , Leipzig , 17&Ç. — Parmi Fs Anglois , 
voyez f Efrr.t de h Maçonnerie , par Gviü. îfuKhhi- 
f r *C\\ Parmi les François , Guiite.ua;.: de S.vnt-Vîélor , 
f.;r 1 . rigire de la Franc-M.içonncr e , & k . & c. 

Notez q te j'. ni rois pu citer pl.tftyrs «G ces n.ôr.es 
ouvrages pour ce que la Maç/vm re a de plus a b Au de. 
Par exemple , da 's les Archives Jes-Ftw-e- Af.z - mon trouve 
le compte renui d* certains difco.irs cuits par loms 
LjAeurs lur l’aride la G >b ’e ; 6 î celt même par un 
Dnér.mr Anglois, pour la d fente & l'infl: ::u on des Dofe- 
( .;v. J’avotî que j'ai été p-vf me lente i\ d’y tr -ncr 
en r’autres ces p noies : « L'AI- ' ÿc une fi. -ne qui 
* r-’ r D j.nt.njer- dis' «:•:/ • d .' ivià le .cr/is du pjfjc 6* 


f :tl i r.-Vre l'auru. Cci: jci.ncc a ci j\s uc-hes } ruis 
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Comment Pltis on méditera les rai Ions fur lesquelles 
iciFjTuont s * a PP ,, * erit tous * es Savans Maçons qui veulent 
remonter aux anciens Philofophes , plus on verra 
qu’elles fe réduisent toutes à nous dire : 

« Dans ces temps anciens , où les hommes 
p commencèrent à perdre de vue les vérités 
» primitives , pour fe jeter dans la religion & 
*f la morale de la fuperflition , il fe trouva des 
»» Sages qui fe garantirent des ténèbres de l’igno- 
w rance & de la corruption. Ces Sages voyant 
» bien que la grofliéreté ou la flupiditc du 
»♦ peuple n’étoient pas faites pour profiter de 
>» leurs leçons, établirent des écoles, fe firent" 
» des difciples, auxquels ils tranfmettoient toute 
, » la fcience des vérités anciennes , & de celles 

»» qu’ils avoient découvertes dans leurs profondes 
>♦ méditations fur la nature , la religion , la po- 
>» litique &: les droits de l’homme. Du nombre 

» 

>» cela net JJt’MU m le fondement ni h fa.r.rctc. » Et cela 
eft écrit p a r un Doftcur Ang’ois, pour juftiiier la fociéié 
des Rofe- Croix ; pour être confsgné d^ns leurs Archives l 
( f\y ces / 4 u . : :i\'a en Allemand , pj’t. 3, pjge 378 , 
iV. c s 8. ) J’aî ajouté ici cette citation, parce que • j’ai 
toujours peur qu'on ne me chie que j’attribue aux Franc- 
Ma., on s d.s chefs, s incroyables» Oui , je le fais , elles 
font en quelque forte incroyables , mais pour ceux-là 
feulement qui n’ont pas vu les preuves. Si l’on étudioit 
les livres dis M,i c:> dar.s les différentes langues, fur-tout 

en Allemand, on v étroit qu’tb.en fourmillent. 
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* de ces leçons , les uns mirent toujours l’unité 
» de Dieu , le vrai Deifme ; les autres l’unité 

* du grand Être, le vrai Panthéifme. La morale 
** qu’ils tiroient de ces principes étoit pure; 

' » elle étoit fpécialemericfondée fur les devoirs 

* de la bienfaifance & fur les droits de la 
» liberté , fur les moyens de vivre heureux 6t 
H tranquilles. De peur que ces leçons ne per- 
» diflent leur prix, ne vinlTent,encore à s altérer 
w & à fe perdre en devenant vulgaires , ces 
» divers Sages prefcrivoient à leurs difciples de 
>> les tenjr fecrctes. Ils leur donnoient des fiones* 
» & un langage fpecial auquel ils dévoient fe 
w recçnnoître. Tous, ceux qu’ils admettoient à 
i» cette école , à ces myftères, étoient les enfans 
» de la lumière & de la liberté ; tous les autres 
» n’étoient pour eux que des cf claies & des 
» profanes ; & de là ce mépris des initiés pour 
** le vulgaire. De là encore ce lilence profond 
n des difciples de Pythagore ; de là cette fcience 
m fpéciale & fecrète des diyerfcs écoles ; de là 
w fur-tout ces myftères des Égyptiens , 6c enfuitc 
h des Crées 6c des Druides ; ces myfteres des 
>f Juifs eux-mêmes ou dé Môyfc inftru.it dans 
» tous les fecrets de l'Égypte. 

>' Ces diverfes écoles 6c les fecrets de ces 
h myftères n’ont point été perdus ; les Philo** 
t* fophes de là Grèce les ont tranfmis à ceux 
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» de Rome ; ks Philofophes de toutes les Na- 
ît tiens ent tait de même , après PctablHfcmcnt 
» de la Religion Chrétienne. Le fecret fut tou- 
» jours obfervc , parce qu’il falloit éviter les 
» perleauioHs d’une Égide intolérante & de 
t* fe» lY.hres. Les Sages des divertés Nations, 
n à l'ai Je des lignes établis originairement , 
n continuèrent à fe rcconncître , comme le 
» font encore aujourd’hui par-tout les Franc-' 

» Maçons. Leur école en effet èl tous leurs 
«• nn Hères ne font point autre chcfc que la 
h doc! ri ne , les myftèrcs de ces anciens Sages, 

. >» de tous ces anciens Phitoiophes. Le nom j 
» (cul a change; îe fecret s’d’t tranfmis fous 
y* le nom de Franc-Maçons , comme i! fe franf- i 
» mettoit fous le nom des M.«ges , des Prêtres 
* de Memphis ou d'É'eufîs, & des Philofophes 
>• Platoniciens ou Edediques. Yciîà l’origine de 
» la Maçonnerie ; voilà ce qui la perpétue , ce 
»» qui la uni toujours la même dans toutes les 
n parties de l’univers, » ( Extrait des livres cités 
- J ht: s /.: no'c. ) 

FaBfTctv Tel l lî le tiJc’le iciu’îat de ce eue les plus 

dc cctre fav.trs Maçons ont débité fur leur origine, 

ojîginc. - ^ 

Mon objet n\Ji point d’examiner combien font 
làufie; êc conttuiKs à tome lhilloire ces idée» 
fur la prêt ndne d< drille de ccs anciens Sages, 
Pcrfans , Egyptiens, Grecs, Romains ou Driudes; 


t 
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combien il eft abfurde d’abord, de iuppofer 
l’unité d’opinions religieuses , l’unité de morale 
ôc de Secrets chez des Philofophes qui n’ont , , 
laiflc à l’univers que des fyftcmes aufïï variés, 
auili oppoics les uns aux autres & auflî ab- 
furcîcs que le font encore aujourd’hui tous les 
fyilcmes de nos prétendus Phiiofophes moder- 
nes. ( * ) Je ne veux pas non plus examiner 
combien faufilaient on fuppofe que les myftcres 
d'Éîeufis n’a voient d’autre fecret que l’unité 
de Dieu , la plus pure morale ; & comment on 
peut croire que cette do&rine n’etoit point 
pour le commun du. peuple , quand on fait que 
les citoyens d’Athcnes ctoient prefque tous 
initiés aux petits & aux grands mylîores , Sui- 
vant leur âge. (*j*) Je ne demande point com- 
ment CcS mêmes Athéniens apprenoient tous 
fous terre leur catéchil'me fur l’unité de Dieu , 


(") Pour concevoir toutes ces opposions des anciens 
Philofophes , voyez Citéron , Qtuzjlioncs acjdem, — f)e 

natrrrâ Dior. — j De Itgiè. — De fin: b. boni, 6e rneli De 

épais , 6c. Voyez LaJjnce , Jnjïitut. Divin. ,ou tien 
encore la dodrine , les fyAemes & les nbfurdirés, Ls 
perpétuelles contradictions des SopMilcs modernes , rap- 
prochées de cdl.es des anciens, les Helveentes , tertre 
dernière, 

(t) Voyez M. de Sainte -Croix fur les MyjVres des 
i£ncicru % 
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& comment ils adoraient tant d<* Dieux a yi 
grand jour ; ou bien encore , comment iis fai- 
foient mourir Socrate, en i accu Tant de ne pas 
r adorer tous ces Dieux ; ou bien même comment 
tous les prêtres des Idoles initiés à ccs myftcres , 
n’en eurent que nlus de zcle pour maintenir la 
multitude de ces Dieux 6c leurs autels. Enfin 
je ne demande pas comment on peut fe pcr- 
fuader que ces Prêtres, fi ardens , fi zélés dans 
leurs temples pour le culte de Jupiter, de Mars, 
de Vénus 6c de tant d’autres Divinités , étoient 
précisément ceux qui afifembloient le peuple 
dans la folennité des grands myflères , pour lut 
dire que tout le culte dç ces Dieux n’étoient 
qu’une impofhire , 6c fe donner eux - mêmes 
pour auteurs 6c miniftres , ou prêtres habituels 
de l’impofture. 

Jè fais combien ces réflexions fufiifent pour 
démontrer la faufletc de l'origine , dont les 
favans Maçons fe glorifient ; mais fuppofons 
à ces my flores l’objet qu’ils croient y voir ; 
la prétention feule d’une fociétc , qui nous dit 
y trouver fon berceau & fes ar.cctres; qui le 
vante d’en perpétuer l’eiprit & les dogmes , 
cette prétention feule nous fuffiroit pour voir 
dans cette confrérie la plus ancienne des confpi- 
rations. Elle nous donneroit le droit de dire aux 

. Franc-Maçons : 

* « Telle 
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« Telle elf donc l’origine de vos myftcrcs , 
» & tel eft l’objet de vos ârrlôre-, Loges ! Vous 
» venez de ces prétendus Sages & de ces Phi- 
» lofophes , qui réduits aux lumières de la 1 ai - 
m fon ne connurent du Dieu de la nature que 
» ce que la raifon avoir pu leur en cire ; vous 
» êtes les enfans du Déifie ou bien du Pan- 
» ihéifte ; & pleins de la dctlrine de. vos P<_res, 
>t vous ne cherchez qu’à la perpétuer ! Vous 
9* ne voyez comme eux que l'uperfiition & pre- 
y* juge dans tout ce que le re lie des hommes 
» croit avoir puife dans les lumières de la Ué- 
» vélation ! Toute religion qui ajoute au culte 
» du Théille , qui dételle celui du PanthéiÜe % 
» en un mot tout le Chriftianifme & Tes mvf- 
» tères ne font donc pour vous qu’un objet de 
» mépris & de haine ! Vous dételiez tout ce 
» que déteftoient les Sophilles du Paganifinc , 
» les Sophilles initiés aux myllères t des Prêtres 
1» des idoles ; mais ces Sophilles , ces Prêtres 
» détellèrent le Chriftianifme & s’en montrè- 
» rent les plus grands ennemis. D’après tous 
» vos aveux que pouvons-nous donc voir dans 
» vos m y Itères , fi ce n’ell la même haine, lé 
w même vœu d’anéantir toute autre religion que 
» le prétendu Déifme des anciens. 

w Vous êtes, dites-vous au lîi , ce que furent 
*> ces Juifs , & CC que font encore ceux du 
Ton* U. A a 


|:v; ’ * 

Ÿ * ' 

\ * '. ■ 

* , . « * * 

» 

370 Conspiration des Sophistes 

w Juifs qui s'en tiennent; à Punit*! de Dieti 
►* pour toute religion ; ( fi cependant il fut ja- - 
• ** mais de Juif qui ne crût pas aux Prophètes 
' , >» <$C a V Emmanuel , au Dieu libérateur) vous 

. * * ave* dcr.c aufiï pour tout ChrôAn les fenti- 

•> mens des Juifo eux -mêmes. \«us n’infiflez 
, n comme eux- fur Jèkovah , que pour maudire 

h le Chrift & fes myftcres. » (*) 

Plus on lit les Maçons dont j’ai cite les œu- 
vres , plus on voit la juftice de ces reproches. 
Pour les tins » la matière eft éternelle; pour les 
autres , la Trinité des Chrétiens n’tft qu’une 
altérai ion du fyiîcme de Platon; d'autres encore 
fuivent toutes les folies des Mattinîftes , de l’an- 
cien Duéltfme. ( / V>> fur- tout Lettre aux iUujîns 
inienms ou bien aux vrais Franc Maçons , année 
ï srŸ2.ÿ Rien n’tft donc plus vifible; tous ces 

i (*) Pour cette Juiverie des Maçons ou pour cette. 

Fianc Maçonnerie des Juifs , voyer fur*tout le traité d’uit 

trcs-lavar.t S: rrèwelè Maçon , dédié à ceux qvi er.terJent ; 

ocrer: die es vs’jhhcn. 11 n'efl pas de mine qu’il ne fouilla 

dar.s l’articu’.té , pour démontrer l’idemi.é des anciens 

mvihrcs d fcleufis , de ceux des Juiis , des Druides, des 
* * ^ w 
^ p' puens , év de* inyfteics maçonniques. On peut en 

citer croire qu'il y a eu des Juifs nrtéléi d.ins la Franc- 

. Maçonnerie , q Jamj on réfléchi: à cette prétendus hifloire 

.«•du nom de Jchovah perdu par l'alTail'inat d'Adoniraat. , 

v f ie «A tirer de .a paraphrafe Chaidaujuc , & cmprünî^e 

v a un tua;; que le» Rabbin» ont riilu pour eniçm 4 
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favans Maçons fe difant delcen.dus , ou des Pré- 
«ares d’Égypie , ou de ceuic de la Grèce , ou 
des Druides , ne cherchent qu’à établir chacun 
ce qui leur Semble là religion de la nature» 
Cette relîgipn ne varie pas* moins chez 'eux 
que che*Jes^ anciens 3c les nouveaux Sophiftes. 
Ils ne s’accordent tous qu’à détruire la foi dans 
1’efprit des adeptes , par des fyrtèmes inconci- 
liabîfes avec le Chrirtianifme. S’ils ne fe livrent 
pas comme V oltaire , Diderot ou- Rayîial , aux 
injures & aux déclamations, c’cft qu'il falloit 
fe referver le foin de tirer les conséquences* 
Les exprimer trop nettement, c’eût cté divulguer 
les myftè res ; mais il fout être plus que borné 
pour ne pas les fentir. Comment fe les cacher 
encore auprès de ceux qui nous donnent la 
Maçonnerie pour l’œuvre des Templiers, ou bien * 


| »Teûis-Chrift f* Divinité & fa Puiflance. Il, s ont imaginé 
| » qu’un jour étant entré dans le Temple de JcruCden» 

| » il avoir vu le Saint des Saints,. où le Grand -Prêtre 

| » avoir fcul la permiiïion d’entrer ; qu’il y avoir trouvé 

i w notn de Jéhovah ; — qu’il la voit emporté — & que 
» c’étoit par la vertu <le«cc nom ine. Table qu’il avoir opéré 
» fes miracle»; » ( Voye^ le VolU levé) Toute ce: te fiblt 
eû évidemment dirigée contre ie dogme des Chrétiens' 
fur la Divinité de Jefus-Chnil. L’importance que Alertent 
les Maçons à retrouver ce même nom de Jéhovah , la 
manière fur-tou* dont leurs myftêres fe terminent dans 

* fe grade dç Rofe-Croi* , ont absolument le même objet* 

&a 2. 
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de ces ferlai res qui troublèrent toute l’Europe 
\ .. ‘ Cinféquen- fous le ncm d* Albigeois? Ces deux dernières 

\ ïo» 2» * lourccs ont entr’elles plus de rapport qu’on ne 

F. M. ami- pen {' c> Examinons-les féparément , & voyons ce 

hu<jr*t Unir 1 1 t ^ y # 

origine -u.\ que. l’on peut attendre d’une fociete qm le donne 
, Templier». de pareils ancêtres. 

• D’abord quant aux Templiers , fuppofons que 

* cet ordre fameux lut réellement innocent de 

tous les crimes qui entraînèrent fa deftruflidh ; 

. quel peut être l’objej foit religieux , foit poli- 
tique de la Maçonnerie en perpétuant fes myf- 
4 teres fous le nonr. ou les emblèmes de cet ordre? , 
Les Templiers avoient-ils rapporté en Europe 
une religion ou bien une morale inconnue ? 
Eli-ce là ce que vous avez hérité* d’eux ? En 
ce cas , votre religion , votre morale n’eft donc 
pas celle du ChrÜlianifme. N’eil-ce pas autre 
chofe que leur fraternité , leur bienfaifance qui » 
fait l’objet de vos fecrets ? Mais de bonne foi, 
les Templieis avoient-ils ajouté à ces vertus 
évangéliques ? Eli -ce la religion de» Jéhovah , 
ou l’unité de Dieu compatible avec t tous les 
myfteres au Chriftianifme ? Pourquoi donc tout 
Chrétien non maçonnife n’eft-il pour vous qu’un 
profane? 

Il ne ferait plus temps de répondre à ces 
- reproches, que la Religion s’alarme vainement , 
que fon objet fut toujours étranger aux Loges 
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Mnçonnîques. Et ce riom & ce culte de JihowtH 
que les profonds Maçons conviennent tous 'avoir 
Teçu des Chevaliers .du Temple , fôit que ces 
Chevaliers en ùilfent les auteurs., toit qu’ils • 
Pendent reçu par tradition des antiques myOères 
du Paganifme & de fes Sages; ce nom, dis-je, 

& ce culte ne font pas étrangers au Chriftia- 
nifrae ; tout Chrétien a donc droit de vous dire: 

Vous le cacheriez moins , vous feriez moins „ 
ardens à le venger , s’il n'ctoit autre choie que 
le culte de l’univers chrétien. 

Et li la Politique partage les alarmes de la 
Religion , quel fera encore le fubterfuge des 
adeptes qui jurent de venger la liberté, l'égalité 
& tous les droits de Jeur affociation outragée 
par la deftruâion des Templiers? C’eft en vain 
qu’on allègue i’innp/rence , ou réelle ou prétendue 
de ces trop fameux Chevaliers. Le vœu de la 
vengeanc^ qui a pu fe perpétuer depuis près de - 
cinq ficelés , ne tombé pas fans doute fur la 
perfonne de Philippe le Bel , de Clément V , 
fur celle des autres Rois & des autres Pon- 
tifes , qui au commencement du xiv e fiècle, 
contribuèrent tous à l’abolition de cet Ordre? 

Ce vœu de la vengeance n’a point d’objet, ou 
bien il tombe fur les héritiers .memes & fur 
les fuccefleurs de ces Rois & de ces Pontifes. 

Ce même vœu encore ne fera pas fans doute 
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înfpiré aujourd’hui par les liens du fang ou par 
quelque intérêt dérivant de la perfonne meme 
des Templiers ? Le ferment de la vengeance cft 
donc ici d’un tout autre interet, il s’eft perpétué 
comme fon objet meme , c’eft-à-dire comme 
l’école même , les principes & les 'my Acres que 
l’on nous dit paffés des Templiers aux Maçons. 
Mais alors , qu’eiî-ce donc que ces hommes 
ces principes que l’c*fi^3£-pcut venger que par la 
mort des Rojs & des Pontifes? Et qu’eft-ce que 
ces Loges , où depuis quatre cent quatre-vingts 
ans ce vœu Si ce ferment fe perpétuent ? 

On le voit; il n’eft pas befoin d’examiner ici 
fi Molay & fon ordre furent ou innocens ou 
coupables , fi les Templiers font ou ne font pas 
les pères des Maçons ; il fuffit de ce qui eft 
inconteflable , il fufnt que les Maçons fe les 
donnent pour ancêtres. Dès-lors le 1er ment feul 
de les venger, & toute allégorie cachée fous ce 
ferment , .ne montrent plus qu’une affociation 
toujours menaçante & toujours confpirante contre 
les chefs de la Religion & les chefs des Empires. 

. On pourra demander cependant quelle lumière 
nous fourniroit l’hiftoire fur ces rapports devenus 
fi intimes entre les myfîèrcs de la Franc-Maçon- 
nerie & l’ordre des Templiers. Cette queftion 
exige des recherches ; je ne refufe point le rç- 
iultat de telles que *j’ai faites. 
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L’ordre des Çhevahets du Temple établi par C ' u ' cï ^. 
Hugues de Payants , 8c confirmé en 1 146 par TempUcr*. 
Eugène III , eut d'abord pobr objet tout ce 
que la charité chrétienne pou voit infpirer de 
zèle en faveür des Chrétiens que la dévotion 
appéîoit en ce temps à vifiter la Terre Sainte, 

Simples Hofpltaliers d’abord , ces chevaliers 
fuivant les mœurs du ficelé Te rendirent bientôt 
célèbres p:ir leurs exploits contre les S.irrafins. 

Leur première réputation fut due aux grands 
fervices que l’on devoit attendre tOut-à-îa-Tois 
de leur courage Si de leur piété. • Ce témoi- 
gnage tft généralement celui qu’il faut leur 
rendre avec toute Thiftoire , en difiinguant. les 
premiers Si les derniers temps de leur exiftence. 

L’Ordre fe .propagça , il acquit* en Europe des . 
richeflfes immenfes ; alors ils oublièrent leur qua- 
lité de Religieux : l’éclat des armés leur refia, — 
ils n’en firent plus le meme ufage. Ce ntll pas 
une obfervation à négliger, que bie n des années 
avant leur defiruéîion l’hifidire leur reproeboit 
déjà, non pas un fimple relâchement de leur 
vertu prem ère , mais tout ce qui annonce les 
forfaits qui les firent proie lire. Alors meme 
qu’ils étoient dans toute leur puillance & quM 
ne pouvoir y avoir que du courage à parle t' de 
leurs vices, Matthieu Paris les accufôit d’avoir 
- converti en ténèbres la lumière de leurs prédé«p 
, A a a 
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çeiïpxkï d’avoir abandonne leût première .Vo- 
cation pour - î^W -projets - de l’ambition & les 
liaifms la ikmichc ; de fe montrer ^tiàirpé* 
..leurs injufies & • tyranniques# Alors, déjà' Üs 
étoiqnt aoeufijs de ces intelligences avec les 
In ficelle s , .qui* fïtfoien t avorter les projets des 
Pi.irices Chrétiens ; .devoir plus fpccialement 
porté îa tiahifoiî jufquà communiquer tout le 
pîJn de Frédéric II au Soudan de Bâbyïone , 
qi deteftant b perfidie d^s Templiers, en avertir : 
iuji- même l’Empereur, ( V Matth. *Paris , 
A 1229:) Ce témoignage qife îhiftonen pour- 
rhit renforcer 'de bien d’autres , fert au moins 
a rendre moins étonnante la cataJftrcphè par la- 
quelle périt. cet Ordre' fi fameux.* ( Voyt^Âbb* 
l'ifp. in Chrome, an. 1227 ) Sortit. UM J , par. 12 , 

. 17 , &C; ; apud Dupuy , Traité fur U condamn. 

^des Templiers. ) \ ; • • 

Sous Philippe le Bel , deux hommes enfermes 
pour leurs crimes annoncent qu’ils ont des 
fecrets importons à dévoiler fur les Templiers. 

| }<2 ne compte pour rien cette délation ; la bouche 
dont elle part la rend fafpeélè. Elle fuffit cepen- 
dant à Philippe pour lui faire refondre l’aboli- 
tion de cct Ordre. li fait en un ftul jour arrêter 
tous les Templiers de fon Royaume ; cètte dé- 

m u che encore peut être précipité^ jm^islexa- 
1 fi» fibrédent :• 
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c’cft fur CCS preuves feules , "furies aveux, fur V 
les proccs-^eEbhuv , c’fft les/prcc^àuthcn- . 
tiques” que l’hillorien doit appuyer fon jugé- ’ 
ment.«Srce$ aveux font Ijbte^s ils font mul- 
tiplies , s’ils font d’aècord non.- feqlemeht fous 
un meme Tribunal , mais t^sJes dWerleS Pro- 
vinces & lès divers Empires , quelque énormes | 

'• qùe foient les crimes ^ vou és,, il faudra bien les^ . 
croire ou démentir les 'mbnumens lés plus* lïtrs 
èe rhiftoire lès à$es .^s plus juridiques ,deK_ 

. Tribunaux. Çes^ ailes, juridiques, ont échappe au \ 
temps , leur importance les a fait conserver en 
très-grand nombre ; que Phiftorien cbnfulte le* 
recueil qu’en a fait M. Dupuy , bibliothécaire du 
Roi ; je ne connois point d’autre moyen d’afleoir 
ici fon jugement f 'âjè difliper îejs préjuges. * 

■ .On a dit que Philippe le Bel & Clément V > 
avoient concerté entre, eux cette deftru&ion dès 
Templiers. Cette prétention difparoît par les 
. lettres de ce Roi & par ‘celles du Pape. Clé- 
ment V ne peut croire d’abord aux accufations; 
lors meme qu’il devient impoiïible de. rcfidcr 
aux preuves que Philippe lui offre , il fe trouve 
fi peu d’intelligence avec ce Prince , que chaque . 
démarche de i’ùn & de l’autre, dans cette grande 
affaire , occafionne des plaintes , des cônte'ftations 
perpétuelles fur les droits du Souverain & fur 
ceux de PÉglife. ' « 
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0n»c dit- que ce Roi n'avoit cherché qu’à 
s'emp«rerdesrkhelTes immenfes des Templiers ; 

& dès Imitant qu'il commence à Içs pourfuivre, 
il renonce folenneîîemcnt a s’emparer de çes ..ijfV' 
cheflfes ; 8c , dans toute la Chrétienté , pas un 
. leui Prince ne tint plus exadement fa parole \ ' 

” j>as une-- feule terre des Templiers n’eft annexée 
à fon domaine' : c’elt là le témoignage le plus 
confiant que lui rende l’hîftoire. ( Voy, Layette III, 
a.° /j; Rubtus , Hifl, Raven, B^ovius , an, 1308 * 
Manama H’ijî. Hifp. &c, ) / 

On parle de Pefprit de vengeance qui domina 
ce Prince, & dans tout le cours de ce long 
procès il ne fe trouve pas une feule olFenfep 
particulière que ce Prince eût à venger fur les • 
Templiers; dans leur défenfe , pas un mot qui 
fuppofe dans lui , ou l’cffenfe oie le défir de 
la venger ; & jufqu’à ce moment Famitié elle- 
' même avoii uni leur Grand-Maître à Philippe 
le Bel qui Favoit fait parrain d’un de fes , 
enfans. 

Enfin on veut fur-tout que la violence , les 
tortures aient arraché les aveux des Templiers * 

& dans la multitude des procès-verbaux , plus 
de deux cents aveux font, di lignés comme faits , 
librement & fans le moindre ufage des fuppüces. ' . 
La queftion n’tft mentionnée que pour un feul* 

&. li elle lui arrache des aveux, ce font ablCK 1 


D E L A ? R E B E|. 1 10 N. Çkap. XI f. J79 

Jument les qiêmes que douze Chevaliers Tes 
confrères a voient fait librement. ( Layette , n.° so; 

4 interrogatoire fait à Caen. ) Nombre de ces aveux 
fe font dans des Conciles , oh les Évêques 
commencent par décider que les Templiers ne 
feront point appliqués à la torture , 6c que, 

ceux qui auraient confffc crainte des tourmens , 

feront regardés comme innocent. ( Voy. Concile 
de Ravenne ; Rubens, MJL Raven, lib. C. ) Le pape 
Clément V d’ailleurs , loin de favorifer les'def- 
feins de Philippe le Bel contre les Chevaliers 
du Temple , déclare d’abord milles les pourfuites 
de ce Prince. 11 fufpend les Évêques, Arche- 
vêques , Prélats , Inquifiteurs de France. Le Roi 
Vaccufe en vain de favorifer les crimes des 
Templiers ; Clément ne fe rend qu’après avoir 
interrogé lui-même à Poitiers , 6c fait interroger 
loixante & douze Chevaliers en fa préfence 6e 
celle des Évêques , Cardinaux 6c Légats. Tl les 
interroge, non comme un juge qui cherche 
des coupables , mais comme un homme inté- 
relTé à les trouver innoVens , pour fe juftifier 
’ du reproche de les avM favofifés. Il entend de 
leur -bouche , les mêmes aveux répétés, confirmés 
, librement , fans contrainte. Il veut qu'e plufieurs 
jours fe paffent , & que de nouveau leélure 
foit faite de leurs dcpofitions , pour voir s’ils 
per fé\'èrent librement dans leutj^déclarations. 
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Ils les Confirment tous encore 4 Qui pcrfcvtwntcs 

r ïn Mis fl <At v cxprcfsh & Jponeè prout ncitatce 
fmrant , approbârunt. Il veut de plus interroger 
' lui-même le Grând-Maître , les principaux Su- 
"pcrieurs j Pracçptorts Majores', de diverfes pro- 
vinces de France, de Normandie , du Poitou , 
des pays traofmanns. fl envoie les perfonnes les 
plus vénérables interroger ceux des Supérieurs 
que*l*âge ou les infirmités empêchent de fe 
rendre auprès de lûi» Il veut qu’on leur life les 
dépolirions faites par leurs confrères, afin qu’on 
fâche s’ils en reconnoiffent la vérité. Il ne veut 
fur-tout d’autre ferment que celui de répondre 
librement & fans crainte , fpontanément 6c fans 
coa&ion. Et le Grand-Maître 6c ces Supérieurs 
de diverfes Provinces dépofent Sc confeffe^t 
encore tous les mêmes chofes , les répètent en- 
core , 6c plusieurs jours après ils approuvent la 
réda&ion de leurs aveux faite par les Notaires 
publics. ( * ) Il ne lui faut rien moins que ces 

(*) Qui Magijler & Prtzctptores Francia , Terra ultra- 
marin a , Normandix , Aquitania ac Piflavia , coram ipfis 
tribus C xrdinalibus prxfcntibus , quatuor Tabellionibus publicis 
& mdtis aliis bon s viris , ad fanfts Dei Evangtlia ab cis 
corporaîittr tafla , praflito juramento quod fuper pramijjis 
omnibus, meram & pUnam dicercnt vtritatim , coram ipjîs , 
Jingulariter , libéré ac fponti , ab/que, coaflionc qualibet & 
timoré , depofuerunt Gr COnfcfJi fucrwit. ( Epifl. ClsmCfitis V , 

•Regibus Gaiîi», An&lix , Sicilix , ,&c. ) 

1 
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- précautions pour rfeconnoîtrc énfin iju’il s’eft 
* irompé» c’eft alors feulement qu'il révoque Tes 
menaces 6c la fufpenfe des Évêques François , 

$d qu*Ü permet qu’on fuive en Fraitce , pour le 
jugement des Templiers , les tijfpofitions de 
Philippe le Bel. 

Laitons donc de côté tous ces prétextes , & 
tenons-nous en aux aveux que la force de la 
vérité pouvoit feule arracher aux coupables. 

Le refultat de ces aveux étoit que lors de Réfulut de* 

( aveux faits 

leur réception, les Chevaliers du Temple re- par les Tou- 
rnoient Jefus-Chrift , fouloient aux pieds fa pUers * 
croix , la couvraient de crachats; que le Ven- 
dredi-Saint étoit pour eux un jour fpécialement 
confacré à ces outrages; qu'ils lubftituoient au 
Chriftianifme l'adoration d’une tête monflrueufe ; 
qu’ils promettoient de fe livrer les uns aux 
autres pour les jouiffances les plus oppofée^à 
la nature ; qu'ils jetoient aux flammes les enfans 
nés d’un Templier ; qu’ils s’engageoient par 
ferment à fuivre fans exception les ordres du 
Grand-Maître ; à n'épargner ni facré ni profane , 
à tout regarder comme licite pour le bien de 
l’Ordre ; & fur-tout à ne jamais violer les hor- 
ribles fecrets de leurs myftères no£hirnes , fous 
peine des plus terribles châtimens. ( V< c iye\ Us 
pièces jujlificaùvts rapportées par J&upuy , l'extrait 
des Regifires . ) 
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En faifant ces.avéux, plufieurs ajoutent qu’ils 
' ont été contraints à vCes . horreurs par la vio- 

' lence , la prifon & les plus croéls' tjftemcns; 

- qu’ils auroient bien voulu imiteff le grand 

«nombre de ceux que ces horreurs avoicnt- en- 
gagés à paffer dans d’autres Ordres religieux; 
qu’ils n’avoient pas ofé , à caufe de la puiffancc 
& des* vehgeaijc.es qu’ils avoicnt à craindre ; 
qu’ils ont confeffé fecrétement leurs * crimes 
, & en ont dcmapdé . Vabfolution. Dans cette 

déclaration publique, ils témoignent par leurs , 
larmes le plus ardent défir d’être Réconciliés à ^ 

FÉgîifei. * j 

" Mbeni de Clément V ne pouvant fe rcfufer à tant de 
pes aveux. p reuvc$ ^ conçoit cnfîri d’où proviennent les 

plaintes, fur les fréquentes trahifons dont les 
‘ Princes Chrétiens ont été la vi&ime dans leur 

guerre contre les Sarrafins. Il confent que le 
jugement des Templiers fe pouriuive. Cent 
. quarante de ces Chevaliers font, alors entendus 

dans Paris. 

* , 

Tous font encore les mêmes aveux à l’excep- 
tion de trois , qui difent n’avoir point connoif- 
fance des crimes qu’on impute à leur Ordre. 
Le Papa ne croit plus devoir s’en tenir à cette 
information faite par des Religieux & des 
Gentilshommes François. Il en demande une 
nouvelle ; elle a lieu en Poitou devant les Car-y 

S 
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finaux: & autres qu’il a nommés tai - même. 
Avec la même liÔferxé , toujours memes aveux; 
le C r amPMaître‘ 5c les chefs , en prcîence du 
Pape , les renouvellent pour ta troiiicme fols. 
Molay demande même qu’on entende un des 
ïç^es Servans qu’il a auprès de lui, 5c ce Frère 

Setvant confirmé' encore tous ces aveux. Pen- 

^ ♦ 

dant plufieurs années les informations conti- 
nuent, fe renouvellent à Paris , en Champagne, 
en Normandie, en Quercy^, en Languedoc , en 

Provence. En France feulement , iâ en réfulte 

\ ■ „ * v 

plus de deux cents aveux de la même nature; 
Us ne varient pas en Angleterre , au Synode de. 
Londres , où deux mois conférés aux mêmes 
informations confiaient Içs mêmes confdlions, 
les mêmes infâmies. C’efl en conséquence de 
ces aveux que l’Ordre des Templiers eft aboli 
dans ce 'Royaume « 5c que le Parlement difpofe 
en fuite de leurs biens. ( YalJtngK in Edward //, 
& Ypodigm Neujtr. apud Dupuy . ) Memes in- 
formations encore 5c mêmes réfui rats dans les 
Conciles tenus en Italie , à Ravenne , à Bou- 
logne, à Pife 5c à Morence , quoique dans ces 
Conciles tout annonce des Prélats trcs-empreflcs 
d’abi'oudre ceux des Templiers qui réuflîffent à 
fe juftifier. 

Quand on a révoqué en doute les crimes de 
cet Ordre , il mç ferablç que l’on n’a point affex 
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^pefé lâ multitude de ces aveux & la diverfné 
des nations qui les jugèrent. Ce feroit déjà un 
fait bien éttange dans l’hiftoire , que deux cents 
de ces Chevaliers entendus en France & fe don- 
nant euvrinêmes pour coupables des plus grandes 
horreurs ce feroit un forfait plus étrange en- 
core^ plus flétriffant pour la nature humaine , 
que tant d’Évêques , tant de Gentilshommes , 
tant de Magiftrats & tant de Souverains , ( car 
dans ce jugement des Templiers ce font toutes 
ces claffes qui concourent aux informations); 
ce feroit, dis-je , un forfait fupérieür à toutes 
les infamies des Templiers, que tant d’hommes 
des conditions les plus refpcdables dans la fo- 
ciétc, & chez tant de nations, ouffent pu nous 
donner pour des aveux faits librement, des aveux 
arrachés par la violence ; .ou même que c*s 
nations diverfes fe fulTent accordées à employer 
la violence pour de pareils aveux. Mais , pour' 
l’honneur même de l’humanité, ce n’eft point 
ainfi que les Templiers furent examinés en 
France par les Évêques , les àjaïUis-Comrniffaires 
du Roi ; ce n’tft point ainfi non plus qu^s le 
furent par les Cardinaux 6c autres Commuâmes 
du Pape Clément V , ou par lui-même : ce n’eft 
point ainfi qu’ils furent jugés dans les Conciles 
des autres nations. Jamais encore il n’avoit ete 

plaidé de caufe plus importante ; par tout ce 

qui 
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fc[ui nous refte de pièces authentiques -fur ce fa- 
meux procès, il eft impoflîble de ne pas convenir 
*. des précautions prifes pour ne pas Confondre 
l’innocent & le coupable. ' * 

^Et qu’on n’objeâe pas ici l’abolitïen d’une* 
fociété célèbre dans un bien autre genre. Les * 
Jéûiites ont été abolis , ils n’ont pas été jugés ; “ 
pas un feul n’a été entendu dans leur«cau£è : il 
n’exifte'pas un feul aveu contre leur. Ordre de 
là part de fes membres. Je les condamperois 
comme les Templiers, s’ils avoient fourni contre 
eux les mêmes preuves. 

Suppofez d’ailleurs les Templiers- innocens 
des crimes qu’on leur imput^ quelle vertu Si 
quelle force d’ame perrons* nous dans un Ordre 
aflez foible , affez vil pour mentir à ce point 
contre lui-mêni* ? Et quelle gloire y aura- 1- il 
pour les Franc-Maçons de fe donner des pères 
> qui , s’ils n’étoient les plus monftrueux des cou- 
pables , feroient au moins les plus lâches des 
hommes ? , 

Le vulgaire pdurra fe laîfler prendre aux 
proteftatiqns tardives de Guy & de Molay. 
Le vulgaire ne diftingue jamais de l’obftination 
du défefpoir , la fermeté 6c la confiance- de la 
vertu. Il ne fait pas qu’un faux honneur a fes 
martyrs comme. la vérité. Pendant trois ans 
Molay a perfévéré dans fes aveux ; trois iois 
'l'uthi II. * C j 
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au moins il les a renouvelas ; lorfqu’enfin H 
s’avife pour la première fois die revenir contre 
fes déclarations, dans fcs difcours, fes gcftes & 
fa voix, tout annonce un efprit égaré par la 
honte , bien plus que converti par le repentir; 
troublé par le remords de fon parjure afhiel, 
bien plus que fatigué par le reproche de fes 
anciens aveux» Au lieu de montrer 1 homme qui 
rct rafle le menfonge , tout indique l'homme 
qui va mentir , & l’homme qui n’eft pas même 
encore fixé fur le menfonge qu’il voudroit op- 
pofer à fes premiers témoignages , & qui com- 
mence même par mentir à l’evidence. • Il fe 
plaint hautement qu’on le juge pour les crimes 
d'un Ordre qu’il avoit abandonné , dont il n’étoit 
plus membre; & il en a été jnfqu’à la fin Grand- 
Maître , Supérieur général. Sa défenfe en ce jour 
ne fait voir qu’un accufe réduit a la demcnce , 
fatum & non benb compos mentis. ( C’eft l’ex- 
preflïon des juges dans leur procès-verbal. ) S’il 
reparoît encore , c’eft pour offrir , avec toutes 
les expreiîions de la fureur , un gage de bataille 
à quiconque dira qu’il a jamais fait le moindre 
aveu contre fon Ordre ; & lors de fa dernière 
réclamation , il meurt en proteftant que ce^. 
qu'i/ avoit dit contre fon Ordre eft faux ; que 
s’il a mérité la mort , c’eft pour avoir dit faux 
contre fon Ordre , en préfence du Pape U du 
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Roi. Au milieu de ce délire , de ces contradic- 
tions , quel Hiftorien reconnoîtra les protestations 
de Pinnocence } Bien moins encore ajouterons- 
nous foi à cette fable de Molay appelant & 
Philippe le Bel , & le Pape Clément V à com- 
paroître au jugement de Dieu dans Pefpace d’un 
an 6c jour, 6c du~ Roi 6c du Pape mourant 
prccifément la meme année ; car Phiftoire varie 
également & fur le jour ôc fur l'année oit 
Molay fubit foty> jugement. (*) 

(*) Suivant les uns, ce fut en 1311 , fuivant d’autie* 
en 13 ta, feton d’autres enfin en 13x3. La première* 
opinion me paraît démontrée , en ce que l’exécution dù 
Grand Maître eut certainement lieu pendant que les 
Commifiaires envoyés par Clément V étoient encore 
à Paris, & qu’ils n’y furent que depuis le mois d’Àoût 
1309 jufqu’en Mai 13x1.' Pour rapporter la mort de 
Molay & de Guy à l’année 1313 , on citerait en vain 
une proteftation de l’Abbé de Saint-Germain , contre 
Pexécufton de deux Templiers fur un terrain dont il étoit 
Haut Jufticier ; car la réponfe à cette proteftation eft du 
mois de Mars 1313 , & Clément V ne mourut que lo 
2.0 Avril 1 314 ; ainli la citation à Van & jour ferait encore 
en défaut. 

Bocace que l’on cite fouvent fur la mort de Molay J 
eût-il fait mention de cette circonftance. Quand on fe 
prévaut des grands éloges que cet Auteur donné à la 
confiance du Grand Maître Ôc des autres Templier» 
exécutés dans le même temps / on ne fait pas affer 
attention qu’il commence par convenir que les Templier 
* I B b z 
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H eft une dernière retour ce en faveur de cet 
Ordre. C’eft là nature même , & l’in&mie des 
•crimes dont les Templiers s’acculent , que 1 on 
a cru pouvoir tourner en preuve .de leur inno- 
cence. Mais certes , plus ces crimes font infâmes , 
plus il faut que cet Ordre le tut devenu , pour 

— - » ' i " 

étoient étrangement déchus de leurs premières vertus , 
à caufe de' leurs immenfes richeffes ; qu’ils étoient ambi- 
tieux , voluptueux , efféminés ; qu’au lieu de faire la guerre 
eux-mêmes pour la défenfe des Chrétiens , fuivant leur 
< obligation , ils le déchargeoient de ce devoir fur des 
hommes gagés ou des valets ; que leurs vertus étotent 
dégénérées eu vices & en crimes , au temps dé Jacques 
Molay. Ce que Bocace ajoute erifuite fur la mort du 
Grand Maître & des autres , ce qui excite fon enthou- 
fiafme fur leur conftance , eft uniquement fondé fur ce - 
qu’il dit avoir .appris de fon père qui étoit marchand , 
qui fe trouvoit alors à Paris , & que l’on voit très-bien 
n’avoir fur cet objet que les idées du vulgaire. J en 
reviens donc toujours là. Examinons les pièces authen- 
tiques ou les procès-verbaux. Quand on peut les avoir 
fie quand il en exifte encore en fi grand nombre , c eft 
le plus (ùr moyen d’afleoir fon jugement. Cette marche , 
la feule fatisfaifante , eft celle du Traité de M. Düpuy fur 
la condamnation des Templiers. Cet ouvrage eft écrit 
avec la plus grande naïveté. L’Auteur eût pu tirer ’un 
plus grand' parti de fes preuves ; mais au moins fournit-il 
abondamment des pièces airhentiques, abondamment 
d’extraits de procès-verbaux , pour qu’<?n puiffe affeoir fon 
jugement. - 
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avoir tant de membres allez. lâches pouf s en 
acculer fauffcment les uns les autres. Tous ces 
crimes d'ailleurs , quelque infamies qu ils loient 9 
quelque incroyables qu'ils paroilïent , ne font 
que déceler l’affreufe telle qui les rendit communs 
à les adeptes , & dont tout nous démontre que 
les Templiers eux -mêmes avoient reçu leurs 
affreux my Hères. Cette haine du Chrift , cette 
exécrable corruption , & jufqu’à l'atroce infan- 
ticide , tout cela le retrouve , tout cela étoit 
même dans les principes de ce mélange informe 
de Bénards , de Cathares & d’une foule d’autres 
feltaires , reflués d’Orient en Occident dès le 

y . i ' 

'commencement du onzième lîècle. 

Je voudrois dire ici qu’au moins n’y avoit-il 
qu’un bien petit nombre de Templiers qui fe 
fuffont .laiffc entraîner dans toutes ces abomina- 
tions ; j’en vois à Paris même quelques-uns 
déclarés innocens. Il s’en trouve en Italie un 
bien plus grand nombre d’abfous. Aucun de ceux 
-qui furent jugés par les Conciles de Mayence 
& de Salamanque ne fut condamné. On peut 
. en conclure que dans les neuf mille Maifonsque 
.pofféJoit cet Ordre des Templiers , il en étoit 
plufieurs oh ces infamies n’avoient point pénétré ; 
qu’il étoit même quelques-unes de leurs Provinces 
à excepter absolument de la contagion ; mais les 
condamnations , les aveux juridiques , la manière 

Bb 3 
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devenue prefqûe commune d'miîjer les chevaliers , 
le fecret ob'Vrvé dans, leur réception f dont ni 
Princes , ni Rois , ni homme quelconque n’avoit 
* pu obtenir d’être témoin depuis un demi-fiècle , 
ne permettent gucres de révoquer en doute ce 
‘ que nous ltfons dans les articles envoyés pour 
rinftruéiion des Juges ; c’efl^à-dire que les de^x 
tiers de l’Ordre au moins avôient connoiîTançe 
de “Ces abominations &i avoient négligé d'y 
apporter remède : Quod omnes , vd quafi dus» 
partes Ordinis , fe lente s dicîos errons , corrigeré fti- 
gUxcrlnt , \ 

Cela ne veut pas dire fans doute , que les deux'! 
tiers des Chevaliers fe fuflènt également livrés à 
ces horreurs ; il eft confiant au contraire , que 
plufieurs les dctdlpient auflitôt qu’ils en étoient 
inftruits ; que d’autres ne s’y abandonnoient , lors 
même de leur initiation , qu’après de terribles 
menaces ou de très-mauvais traitemens ; mais cela 
veut dire au moins que la grande partie des 
Çhevaîiers étoit coupables , les uns par corruption , 
ijs autres par foibkff* ou par connivence ; & 
djès-lors l’extinélion abfolue de l’ordre fe trouvoit 

îtcceflaire. 

! 

/ Une réflexion qu’on n’a pas allez faite & qui 
me paroît d’un très-grand poids , c’efl que plus 
/ de trente à quarante mille Çhevaliers furvécurent 
/. â leur condamnation , ù lit mort de Philippe le 
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Bel & à celle de Clément V, La plus grande 
partie de ces Chevaliers ne fuient condamnés 
qu’à des t pénitences canoniques, à des jours de 
jeûné , à des prières , à quelque temps de prifon. 

La plupart vécurent dans un temps & dans 
diffé' :es parties du inonde , ou ils n’aVoient 
plus' aen à craindre de ceux dont on veut Cire 
leurs perfécuteurs & leurs tyrans. La conl'ciençe , 
Vhoiineur & bien d’autres motifs , auroient dû 
engager à des rétraélations ceux qui avoient 
fait des aveux juridiques fi atroces contre leur 
ordre , ceux que l’on fuppofe rie les avoir faits 
que par crainte , par féduftion ; cependant de 
ces milliers de Chevaliers entendus dans tant de 
Royaumes différens , & qui prefque par-tout 
avoient fait les mêmes aveux , il ne s’en trouve 
pas un feul qui les rétrafte , ou qui laiflTe ait 
moins une rétra&âtion à rendre publique 'après 
fa mort. Quels hommes étoient-ce donc que ces 
Chevaliers ? Si leurs aveux font vrais , l’Ordre 
croit monftrueux par les crimes qu’ils lui im- 
putent ; fi leurs aveux font faux , ils font encore 
de monftrueux calomniateurs. Ils le fout » je le 
veux , par lâcheté , fous Philippe le Bel ; rilai^ 
ils le font gratuitement tout le relie de leur vie. 

Ce font là cependant les hommes dont le» 
Franc-Maçons fe glorifient de defeendre 1 — Oui > 
ils en defeendent ; oui , leurs prétentions ici' 
t Bb 4 
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ne font plus chimériques. Ils y renonceroient , 
nous les preiTerions nous-mêmes de reconnoître 
leurs anc&res , non pas dans chacan de ces 
Chevaliers , niais dans ceux des Chevaliers que 
leur corruption antique , & leur obûination & 
la haine du Trône & de l’Autel , ajoutée au vœu 
de la vengeance , doit rendre plus terribles aux 
Rois & aux Pontifes. 

S’il falloit à prefent tracer la génération des 
Frano-Maçons par les Templiers , nous n’aurions 
pas lans doute l’aflurance de ceux qui ont cru 
voir le Grand-Maître Moîay , dans fa prifon 
meme de la Baftiile , créant les quatre Loges 
Mères , Naples pour l’Orient , Edimbourg pour 
l'Occident , Stockoîm pour le Nord , Paris pour 
le Midi (*). Mais, en fuivant les archives des 

(*) Ceft là ce que l’on trouve dans un Almanach 
imprimé à Paris , fous le titre d'Étrennes intirefiantes pour , 
les années 1796 & 1797. le ne lais d’où l’Auteur a tiré 
cette anecdote, ni d’où il fait que le Duc de Sudermanie » 
en là qualité de Grand-Maître de la Loge Mère du Nord , 
a trempé dans l'aiTalCnat du Roi fon frère , par Ànkedrom ; 
nuis quoique cet Auteur paroille allez. inftruit fur la 
Maçonnerie , il fe montre fi ignorant fur d’autres objets 
qu’il n’y a pas moyen de s’appuyer fur une pareille 
autorité. 11 fait entr’autrès les Jéfuites Franc-Maçons; il 
dit que les Jéfuites empoifonnèrent P Empereur Henri VII, 
cet Empereur étoit mort plus de deux cents ans avant 
qu'il n’exillàt un Jcfuite dans le monde. Cette fable des 
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Maçons memes , & tous les rapports de leur | 

Ordre avec celui des Chevaliers du Temple » ■ • . 

nous avons un vrai droit de leur dire — oui , 
toute votre École & toutes vos Loges font venues 

». des Templiers. Après rextinâion' de leur Ordre , | 

un certain nombre de Chevaliers coupables, ]| 

échappes à la proscription., fe réuniffent pour la *| 

confervation de leurs affreux myftères. A tout , 

le code de leur impiété ils ajoutent le vœu de | 

fe venger des Rois & des Pontifes qui ont détruit 
leur Ordre , & de toute la Religion qui anathé- * j 

matife leurs dogmes. Ils fe font des adeptes qui j 

tranfmetfent de génération en génération les j 

mêmes myftères d’iniquité , les memes fermens, - 1 

la même haine & du Dieu des Chrétiens, tk | 

des Rois & des Prêtres. Ces myftères arrivent 
jufqu’à vous, & vous en perpétuez l’impiété, 
les vœux & les fermens : voilà votre origine. ; 

L’intervalle des temps , les mœurs de chaque fiècle v > 

ont bien pu varier une patrie de vos fymboles ; 

& de vos affreux fyftcmes ; l’effence en eft .reftée ; ’ ■ : 

les vœux & les fermens , la haine , les complots 
font les mêmes. Vous ne le diriez pas , tout a 1 

trahi vos pères , tout trahit les enfans. ^ 

Jéfuires Franc-Maçons eft un artifice dont nous verrons ; 

les Illuminés fe reconnoître eux'.mêmes les auteurs , & qu’ils M 

n’imaginèrent que pour donner le change fur leur fefte .j 

& leur conspiration. « 
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Rapprochons en effet les dogmes , le langage + 
les fymboles ; combien d’objets vont fe montrer 
communs i 

Dans les my (lères des Templiers l’initiant 
commençoit par oppofer au Dieu qui meurt pour 
le falut des hommes , le D:cu qui ne meurt pas. 
Jurez, difoit l’initiant au récipiendaire , jurez 
que vous croyez en Dieu Créateur , qui ne fi 
mon & ne mourra point. A ce ferment fucccdoit • 
le blafphême contre le Dieu du Chriftianifme. 
Le nouvel adepte étoit inftruit à dire que le 
Chrift ne fut qu’un, faux Prophète , juftement 
condamné à la mort pour expier fes propres 
crimes ,, non ceux du genre humain : Rectptores 
Juchant 'illis quos recipkbant , Chrifium non ejjl , 
ver wn Daim , & ipfiitn fuijfe falfum Prophctam ; 
non fuijfe pajjum pro redemptione humani generis , 

' fed pro fctleribus fuis. (Second article des aveux, 
Voy. Dupuy , p. 38.) Qui pourroit mcconnoître 
à ce fymbole , le Maçonnique Jéhovah & l’atroce 
interprétation du Rofe- Croix fur 1 infcriptiojï 
Jéfus de Nazareth , Roi des. Juifs . 

Le Dieu des Templiers qui ne meurt pus , etoit 
représenté par une tête d’homme devant laquelle 
ils fc profternoient comme devant leur véritable 
Idole. Cette tête fe retrouve dans les Loges de 
Hongrie, oit la Franc-Maçonnerie s’eft conservée 
avec le plus grand nombre de fes premières 
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fuperflitions. Voyt { U rapport dt Kleifer à CEm - 
prrcur Jofcph II, (*) 

Cette même tête Te retrouve encore dans le 
miroir magique des Maçons de la Cabale. Ils 
l’appellent l’Être par excellence , ils là révè- 
rent fous le nom de Sum qui fignifîe Je Jitis, 
Elle défigne encore leur grand Jéhovah , la fource 
de tout être. Elle eft encore un des veftîges qui 
aident l’Hiftorien à remonter jufqu’aux Templiers. 

Ces mêmes Chevaliers , en haine du Chnft , 

' célébroient les. myftères de leur Jéhovah plus 
fpécialement le jour même du Vendredi -Saint : 
pmcipul in die Veneris-Sancli* La meme haine 
affemble encore les arrière-Maçons Rofe- Croix 
au même jour , fuivant leurs ftatuts , pour en 
faire auiîi plus fpécialement le jour de leurs 
blafphcmes contre le Dieu du Chriftianifrne. 

(*) Je n’ai point vu ce livre de Kleifer , que Jofeph' II 
avoit chargé de fe faire recevoir , pour favoir enfin à 
quoi s’en tenir fur les Maçons & les Illuminés. L’Empereur 
fit lui-même imprimer le rapport de Kleifer ; les Maçons 
& les Illuminés abforbèrent tellement l’édition qu’à peine 
échappa-t-il quelques exemplaires. Je connois cependant 
un Seigneur qui l’a lu , qui en a même fait des extraits. 
C’eft de là que j’ai facette circonftance fur la confervation 
» de cette tête dans les Loges de Hongrie. Il paroît que 
les Templiers y voyoient, les uns la tête du premier 
auteur de leur feâe , & les autres l’image du Dieu qu’ils 
adoroient, 
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La liberté , l'égalité fe «choient chez les 
Templiers tous le nom de Fraternité. Qu il eft 
bon y qu'il efi 'doux de vivre en Frères * Ct6it le 
cantique favori de leurs myfteres t il eft encore 
celui de nos Maçons , & te mafque de toutes 
leurs erreurs politiques. 

Le plus teriible des fem\ens foumettoit à toute 
la vengeance des Frères , de à la mort même » 
celui des Templiers qui auroit révélé les mys- 
tères de l'Ordre : / nj un gelant eis per Jacramcntunz, 
ne prœdi&a rev elarent fub p<znâ niortis. Meme fer** 
mçnt chez nos fra ne- Maçons, & mêmes menaces 
pour celui qui le violeroit. * 

Mêmes précautions encore pour empêcher 
les profanes d’être témoins de ces myftères. Les* 
Templiers commençoient par faire fortir de leurs 
maîfons quiconque n’étoit pas initié. Ils met- 
toient à chaque porte dçs Frères armés , pour 
écarter les curieux ; ils plaçoient des fentinelles 
fur le toit même de leur maifon , toujours ap- 
pelée Temple. ( U. ) De là encore chez nos 
Maçons cet adepte appelé ferc Terrible , toujours 
armé d’un glaive , pour veiller à l’entrée des 
Loges & pour en rcpo’uffer les profanes. De là 
meme cette expreflion fi commune aux Franc- 
Maçons : le Temple tft couvert , pour dire : les 
fentinelles font placées , nul profane ne peut 
entrer par 1e toit même , 5c nous pouvons agir 
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tn liberté. De là cette autre exprefiion il pUut, . 

, e’eft-à-dire le Temple n’eft pas couvert, la Loge 
' n’eft* pas gardée , U nous pouyons être vus ou 

entendus. ■ ' I 

Ainft tout jufqu’à leurs fymboles , (*) jufques ? 

à leur langage , jufqu’à cés noms de Grand- 4 

Maître , de Chevalier , de Temple , jufques à ces ^ 4 

colonnes , qui décoroient le 

Temple de Jérufatém , dont la garde eft fuppolée 
avoir été cotnmife aux Templiers ; tout dans 
nos Franc-Maçons, trahit les enfans des Cheva- 
liers proferits. Mais quelle preuve encore ne 
trouverions-nous pas dans ces terribles épreuves » 
par lesquelles nos arrière-Maçons font préparés 

■ ttîT ■ ■ 1 "* 

•{*) Il eft fans doute une foule d’autres fymboles qui ne 
viennent pas des Templiers* telle que l’étoile flamboyante , 
la lune , le foleil , les ptoiles. Les favans Maçons , dans 
leur journal feeret de Vienne, attribuent ceux-ci au fon- 
dateur des Role-Croix , appelé Frère, de Rofc-Ciux . Celui-ci 
eft un moine du treizième fiècle , qui avoir apporté 

d’Égypte fes m)dlèreî & fa magie. Il mourut après avoir 

initié ' quelques disciples , qui tirent long-temps bande à 

part, & enfin fe joignirent aux Franc-Maçons , dont ils ; 

font aujourd’hui un des arrière grades. Ou pour mieux 
dire , il ne refte aujourd’hui i cet arrière-grade que le nom 
& les études magiques des anciens Rofe-Croix , avec leurs • 

•étoiles ôt leurs autres symboles tirés du firmament. Tout . 

le refte s’eft confondu avec les myftères & les complots 
maçonniques. 

v ï 
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à frapper d’un poignard lé prétendu aflaflîn dé 
leur Grand-Maître î Aflaflîn qu’ils voient tous, 
comme les Templiers, dans la perfqnne tîe Phi* 
lippe le Bel , qu'ils prétendent enfuite retrouver 
dans chaque Roi. Ainfi avec tous les my Aères 
du bîafphèrae contre le Dieu du Chriftianifme , 
fe font perpétués les my itères delà vengeance, 
de la haine 8c des complots contre les Rois, 
Les Maçons ont raifon de ne voir que leurs pères 
dans les Templiers profcrits. Les mêmes projets, 
les mêmes moyens , les mêmes horreurs ne pou- 
voie nt pas fe tranfmettre plus fidellement des 
pères aux enfans. 

Terminons ce chapitre par des observations 
qui ne laiflent plus de fubterfuge , même à ceux 
qui pourroient encore nourrir des doutes fur 
-les horreurs qui firent proscrire les Templiers, 
Suppofons tout cet Ordre pleinement innocent 
de toute impiété , de tout principe redoutable 
aux Puiflimces ; ce n’eft pas comme exempts de 
ces crimes qu’ils font reconnus pat lafeâepour 
pères des Maçons. Les profonds adeptes ne fe 
dîient les enfans des Templiers que parce qu’ils 

croient très - fermement ces Chevaliers coupa- 

* 

blés de la même impiété 8c des mêmes com- 
plots dont ils le font eux-mêmes. C’eft à ces 
crimes seuls , c’eft à ces conjurations qu'ils 
reconnbiflent leurs Maîtres ; c’eft uniquement 



. / * ' 
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comme impies , comme confpirateurs qu’ils les 
invoquent. 

A quel titre en effet les Condorcet & les 
Syeyes , à quel titre Faucher ou Mirabeau , 
Guir.otjin ou Lalande , Bonneville ou Volney, 

& tant d’autres connus tcut-à-la-fois & comme 
grands "adeptes -de la Franc- Maçonnerie , &C 
comme les héros ou de l’impiété ou de la re* 
bellion révolutionnaire ; à quel titre des hommes 
de cette efpèee peuvent -ils revendiquer pour 
leurs ancêtres les Chevaliers du Temple, fi ce 
n’tll parce qu’ils croient au moins avoir hérité 
d’eux tous les principes de cette liberté , de 
cette égalité , qui ne font pas autre chofe que 
la haine dit Trône & de l’Autel ? Lorfque ce 
Condorcet unifiant les travaux .de trente ans, 
altérant tous les faits de l’hiftoire , .combinant 
toutes les rufes du fophifine , s’efforce d’exciter 
iiotre reconnoifi'anee pour ces f veut es feerhes def- 
unies à perpétuer fourdement & fans danger parmi 
quelques adeptes cç qu’il, appelle un petit nombre 
de vérités Jimplcs , comme de fàrs prèfervatifs contrl 
des préjugés dominateurs ; lorfqu’il ne voit dans 
la Révolution Françoise que le triomphe fi long- 
temps préparé , fi long-temps attendu par ces 
fociétés fecrètes ; lorfqu’il promet de nous appren- 
dre un jour s'il ne faut pas placer au nombre, de 
tes fociétés ce même Ordre des Templiers dont la 
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deftruôion n’éft pour lui que l'effet de la barba* 
fit & de la baffejfe ; ( Eïquiffe des progrès , &c. 
époque 7 ) fous quel jour ces Chevaliers du 
Temple peuvent-ils donc lui infpirer* un fi vif 
intérêt? Pour lui, les fociétés fecrètes qui mé- 
ritent notre reconnoiffance font celles de ces 
prétendus Sages « indignés de voir les peuples 
opprimés jufques dans le fanauaire de leur 
>1 confclence par des Rois , tfcUves fuperftitieux 
* ou politiques du Sacerdoce . Ces fociétés font 
» celles de ces hommes prétendus généreux , qui 
» ofeht examiner les fondemens dé la puiffance 
» ou de l’autorité , qui révèlent au peuple cette 
» grande vérité , que leur liberté efi un bien 
» inaliénable; quil ny a point de prefeription 
» en faveur de la tyrannie , point de convention 
qui puife irrévocablement lier une nation à une 
» famille; que les Magiflrats , quels que foient 
» leurs titres , leurs fonctions , leur puiffance , 

» font Us officiers du peuple , ne font pas fes 
» maîtres ; qu'il conferve U pouvoir de leur retirer 
» leur autorité émanée de lui feu /, foit* quand ils 
» en ont abujé , foit même quand il ceffe de croire 
» utile à Jcs intérêts de la leur conftrver ; qu enfin • 
w il a le droit de les punir comme de les révoquer. » 

( Id. époque 8.) 

C’eil: de tous ces principes de la Révolution 
Françoife , que Condorcet veut reçonnoitre ay* 

moins 
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knoîns le germe dans les focutts fccrhus , qu’il 
nous donne comme les bienfaitrices des Nations , 
& comme préparant les triomphes des peuples 
fur l’Autel & fur le Trône. Tout ce qu’il fait 6c 
tout ce qu’il promet de faire, pour voir s’il ne 
trouvera pas chez les Templiers une de ees fo- 
détés fecrètes , n’eft donc dû qu’à l’efpoir de 
nous montrer un jour chez eux les principes , les 
vœux 6c les moyens , qui à la longue amènent 
les révolutions. Tout ce zèle de Condorcet pour 
la fociété fecrète des Templiers, n’eft donc que 
dans refpoir de retrouver chez eux toute la 
haine qu’il a lui-même dans le cœur contre les 
Prêtres 6c les Rois. 

Le fecret qu’il n’a dit qu’à demi , d’autres 
adeptes l’ontv trahi avec moins de réferve ; il 
leur eft échappé au milieu de leurs déclama* 
rions. Dans les tranfports de leurs fureurs , 8C 
comme s’ils étoient encore dans l’antre des 
épreuves régicides , ils ont publiquement invoqué 
les poignards 6c appelé les Frères; ils fe font 
écries : « Franchiffez tout-à-coup les fiècîes, ôc 
» amenez les nations aux perfécutîons de Phi- 
» lippe U Bel — Fous qui êtes ou n 'êtes pas 
» Templiers — aidez un peuple libre à fe bâtir 
» en trois jours, 6c pour toujours, le Temple 
» de la Vérité —Périment les tyrans! 6 C que la 


Tome II, ' Ce 
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?» terre çn foit purgée ! » ( J'O'T BonnmUt y • •. 
. EjWJi Jcs Retirions , /».*£. » *07 > > cvc * ) 

Voilà donc ce que t’eft' pour les profonds 
adeptes , que ces noms myilérieux de Philippe 
le lkfSc des Templiers* Le premier , au mo- 
ment des révolutions , leur rappelle les Rois à 
immoler ; & le fécond , les hommes unis par le 
ferment de purger la terre de fes Rois. C.efl lu 
ce qu’ils appellent rendre les peuples Hkcs te 
leur bâtir le TtmpU de la Vérité ! Long- temps 

pavois eu peur d’exagérer l$r corruption & les 

projets de ces fumeux proferits ; mais quels 
< ç rimes leur priera l’hiftoire, qui ne foient tous, 
cômprisd’cians cette invocation des adeptes au 
moment déjà Révolution? C’eft lorsqu’ils s’en- 
hardiffent V'S^animent aux forfaits qui renverlent 
& P Autel ti V grime c’efl alors que les plus 
* furieux des adeptes plaçons & Jacobins le rap- 
pellent le nom , l’honneur des Templiers à fou- 
tenir , & leurs votyx,, ïfivrs fermens à remplir. 
Les Templiers furent donc ce que font aujour- 
d'hui nos Maçons Jacobins ; leurs myftcres ne 
furent donc que ceux des Jacobins. Ce n’eû 
plus à nous qu’il faut répondre pour repouffer 
l’accufaùon , c’ell aux profonds adeptes de la 
Maçonnerie & du Jacobinifme ; c’tft aux entans 
eux-mêmes qu’il faut prouver qu’ils outragent 
leurs pères. On le démontreroit 5 il n en relie 



colt pas moins confiant que les my itères des 
arrière-Loges font tous dam cette haine des Au- 
tels & des Trônes, & tous dans ces. fermens 
de la rébellion & dç l'impiété , dans lefquels 
les adeptes ne voient que l’héritage des Tem- 
pliers. Il n’en feroit pas moins confiant que 
ce vœu du profond Jacobînifme ,, ce ferment 
d'écrafer & l'Autel & le Trône , font le dernier 
myftère des arrière- Maçons ; qu’ils ne fe font 
donné, les Templiers pour pères ou pour infii- 
tuteurs , que parce qu’ils ont Vu ou voulu voir 
dans les anciens myfières de ces fameux prof- 
crits , tous les principes , tous les vœux & tous 
les fermens de lg Révolution.- 
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Aveux ultérieurs des Franc - Maçons sur 
leur origine s vrai fondateur de f Ordre ; 
véritable & première origine de leurs 
myftères & de tous leurs jyftémes. 

Les favans adeptes de la Maçonnerie^ ne fe 
font point trompe, en comptant les Templiers , 
au nombre de leurs ancêtres. Nous avons vu 
combien cette opinion devenoit confiante par 
les rapports de leurs myftères avec ceux de 
ces Chevaliers , mais il reftoit encore à expliquer 
d’où les Templiers eux-mêmes avoient reçu le 
fyftême de leur impiété. Cette obfervation na 
point échappé à ceux des Frères , qui n’admi- 
roient rien tant dans leurs myftères que cette 
impiété. Ils ont donc fait encore de nouvelles 
recherches pour favoir fi , avant les Templiers 
eux-mêmes , il n’exiftoit point en Europe quel- 
ques-unes de ces foc ié tes feerhes , dans lefquelîes 
ils puflent reconnoître leu.*» ancêtres. Écoutons 
de nouveau le plus fameux des adeptes y le fo- 
phifte Condorcet ; le réfultat de fes recherches 
ii’eft encore qu’annoncé ; la mort a prévenu 
le développement de fes idées 9 dans le grand 
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ouvrage qu’il méditoit fur les progrès d t Ccfprit 
humain , & dont fes admirateurs n’ont publié 
que le plan général , fous le titre d 'Efqùijjc d'un 
tabUau hijloriqut ; mais dans cette efquiffe même, » 
nous en trouvons affez pour difliper un refte 
de nuage, pour percer à travers le voile que la 
feéle ne croyoit pas encore devoir abfolument 
lever. Je mettrai fous les yeux du leâeur le 
texte de ce fameux adepte; quelques réflexions 
nous montreront bientôt le terme où il faut 
aboutir, pour trouver enfin la première origine 
des my Aères & de tous les fyftêmes Maçonniques, 
pour en découvrir le véritable efprit dans toute 
fon étendue. 

« Dans le Midi de la France, dit l’adepte 
» Maçon & Philofophe , des provinces entières 
» fe réunirent pour adopter une doârine plus 
» Ample , un Chriftianifme plus épuré , où, 
» l’homme fournis à la Divinité feule juguoir , 
» d’aptes fes propres lumières , de ce qu’elle a 
» daigné révéler dans les livres émanés d’ellè. 

» Des armées fanatiques J dirigées par de; 
» chefs ambitieux , dévaluèrent ces province 
» Les bourreaux conduits par des Légats 5: 
» des Prêtres , immolèrent ceux que les foldars 
» avoient épargnés ; on établit un tribunal de 
» Moines , chargés d’envoyer au bûcher quiconqu ç 
» feroit foupçonné d'écouter encore fa raifon. ' 

Ce 3 
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» Cependant ils ne purent empêcher cet ef- 
» prit de liberté & d’examen de faire fouvent 
» des progrès. Réprimé dans le pays où il ofoit 
v fe montrer , où plus d’une fois l’intolérante 
\> hypocrifte alluma des guerres fanglantes, il. 
» fe reproduifoit , il le répandçit en lecret dans 
» une autre contrée. On le retrouve à toutes 

Us époques , jufqu’au moment oît , Seconde par 
* l’invention de l'Imprimerie , il fut affez puiflant 
» pour dé*’ i'rer une partie de l’Europe du joug 
» de la Cour de Rome. 

» Déjà meme il exiôoit une claffe d’hommes » 
» qiii fupérieurs à foutes les fu perditions , jfe 
u contenaient de les meprifer en fecret, ou fe 
» permettoient tout au plus de répandre Cir 
» elles en partant quelques traits d’un ridicule 
» rendu plus piquant par un voile de refpcct 
ff dont ils avoient foin de le couvrir, » 

En preuve de cet efprit philofophique , c*e(|^ 
à«dire de cette impiété qui avoit des-îors fes 
profélytes , Condorcet cite à cette époque 
l’empereur Frédéric II , fon chancelier Pierre 


de Vignes, le livre intitulé Des trois ImpoJleurs % 
les Fabliaux , U Dkamtron de Bocace ; & c’eft 
alors enfin qu’il ajoute ccs paroles déjà citées 
dans le chapitre précédent , mais qu’il cd efien- 
tîel de répéter ici 1 « Nous examinerons fi dans 
» un temps ch le profélytifme philofophique 
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» eût été dangereux , il ne fe forma point de 
ml focùtcs fccrctes devîntes à perpétuer , à répandre 
» fourdement & fans danger parmi quelques adeptes 
» un petit nombre de vérités jimples , comme de 
*> fûrs préfervarifs contre les préjuges dominateurs , 

>► Nous chercherons fi Ton ne doit pas mettre 
» au nombre de ces fociétés cet Ordre célèbre 
» (celui des Templiers ) contre lequel les Papes 
'*> & les Rois confpirèrent avec tant de barbarie. » 

( Efquiffe d'un tableau , 6*c. époque y, ) 

le profite de cette indication de Condorcet; 
je fais tout ce que furent les hommes du Midi $ 
dans lefquels il promet de chercher l'origine de 
ces fociétés fecrctcs. C’eft toute cette horde 
des emans de Manès , à travers bien des fiècles 
arrivée d’Orient en Occident , à l’époque de 
Frédéric fécond répandue en France, en Alle- 
magne , en Italie , en Efpagne. C’eft toute cette 
horde de feftaircs connus fous les nonis d’ Al- 
bigeois , de Cathares , Patarins , Bulgares , & 
Beg^rds; fous les noms encore de Brabançons, 
de Navarrois , de Bafques , Cotereaux , Henri- 
ciens , Léooiftes , Bulgares , & fous cent autres 
dénominations qui nous rappellent toutes les 
plus terribles ennemis que les mœurs , & le 
Trône , & l’Autel euffent eus en Europe jufqu’à 
leur époque. J’ai étudié leurs dogmes & leurs 
diverfes branches ; j’y ai vu le monftrueux eni 

Ce 4. 
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femble de tous les Jlhovak des Loges Maçonni- 
qucs. Dans leur double principe t fe retrouve le 
double Dieu des Maçons de la Cabale * des 
Maçons Martmiftes. Dans la diverfité de leurs 
opinions , fe trouve tout l’accord des Maçons 
Éde&ques contre le Dieu du Chriftianifme ; 
dans leurs principes mêmes fe trouve l’expli- 
cation de leurs plus infâmes myilères & de 
ceux des Templiers. Us font créer la chair par 
le Démon, pour avoir droit de la proftituer. 
Tout fe lie des Cathares aux Albigeois , aux 
Chevaliers du Temple, & de ceux-ci aux Ma- 
çons Jacobins ; tout indique un père commun. 
11 fe montre bien plu: fpécialement encore dans 
cette égalité & cette liberté déforganifatrices , 
«jui ne connoiffent d’obéiffance due ni aux puif- 
fances fpirituùlts , ni aux puif antes temporelles; 
elles furent le cara&ère diftin&if des Albigeois ; 
elles les défignoit au Magiftrat public , comme 
fournis aux lois portées contre la feûe. Conti- 
nuons à les fuivre. 

Dans leur temps de triomphe , & quand la 
multitude de ces Scalaires leur permettoit de 
recourir aux armes , c’étoit encore toute la rage 
& toute la fureur des Jacobins Maçons contre 
le nom chrétien. Avant même que les Princes 
& l'Églife ne fe fuffent unis pour repouffer ces 
ennemis, déjà ils çxerçoient les cruautés & la 
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firocité des Robefpierre. Ils alloient abattant , 
comme les Jacobins , les tglifes & les maijbns 
rdigitufis 9 majfacrant impitoyablement Us veuves 
& Us pupilles 9 Us vieillards & Us tnfans , ne 
dtfiinguant ni âge , ni fixe , comme Us ennemis 
jurés du Ckrijlianîfme , detruifant tout , ravageant 
tout y dans l'État & CÊglife. (*) 



(*) Tout ceci fe trouveroit abondamment prouvé , fi 
nous avions donné nos mémoires fur le Jacobinifmè du 
moyen âge. En attendant , on peut confulter fur les opi- 
nions de ces Scalaires tout ce qui refte des Auteurs contem- 
porains ou qui les ont faivi de près; tels que Glebtr , té- 
moin de leur première apparition à Orléans, en *017; 
Premier enfuite , qu« fut un de leurs adeptes pendant dix- 
lept ans ; PhiÜchlorf , Hbrard & fiermangard qui vécurent 
■ avec eux» On peut voir aufli St, Anxoriin > Fleuri , Colliers 
& Bsrorùus. Mais il faudrait fur- tout étudier les Conciles 
qui condamnèrent la feéle , combiner les décrets avec 
l’htftoite , & alors tomberaient bien des préjugés centre 
les moyens. pris par l’État & l’Églife, pour écrafer enfin 
des feâaïxes , vrais Jacobins qui ne tendoient aufli à rien 
moins qu’à la définition abfolue de toute fociété civile, 
de tout Chriftianifme. Comment douter , par exemple , 
de leur égalité & de leur liberté, déforganifatrices de tout 
Empire , quand on fait que la preuve .désignée aux Juges 
pour l’application des décrets portés contre ces (ëâ aires , 
conüfle à voir fi l’accufé eft un de ceux qui foutiennenf 
qu’il ne faut obéir ni à la puiflance fpirituelle ni à la 
puiflànce civile ; que perfonne c’a droit de punir aucun 


i 

! 


i 




M: 

H 





!t. J 

f. 

f 


4to Conspiration des Sophistes 

Quand la force publique avoit enfin triomphé 
de ces féroces Sectaires , alors ils rentroient 
dans leurs antres ou leurs Loges, & ils fe rc- 

crime. Eh bien ! ccd là precifément la doârine défignée 
par le Coiiciîe de Taragone , pour /avoir fi les fameux: 
décrets des 3 & 4 Conciles de Latran font applicables 
à l’accufê Ï Qui dicura potcflaùbus eedeflaJUcu vel fecidu- 
nbus non effe obeditndum , 6* prénom corporaltm non effe injîi— 
pendant in al'squo cafu , é' j îmilia . ( Conc. Tarag. an 1 ip*) 
Comment prétendre encore , que les foreurs de ces feâairfcs 
ne foteut qu’une repréfaille de Ia Croifade publiée ctontre 
eux , quand on voit le premier décret de cette Croifade 
porté ptécifément pour délivrer l’Europe des atrocués 
qu’ils cxerçoiciu déjà dans le Touloulain , fous le nom 
de Coiercaux ; dans la Bifcaye , (bus le nom de Bal • 
ques , & dans tous les pays defignés tous ces différers 
noms de Brabantionibus 6* Aragoncfibus , N avant s , BaJ- 
clis , Cote-tUis & Tria ver Jinh , guttantam in Chriflia.ms 
mmaniuttcm exercent , ut nec eedeflç nec Monafieriis défe- 
ront , non vidais , non pupilîis , non fenibus & pueris , ne c 
cuti bet portant arati ont fextù ; fed more Paganorum omr.iet 
perdant & raflent, &c. (Conc. Lateran. 1179*) Voilà 
pourtant le premier motif & le premier décret de cette 
Croifade. Qu’ont fait de plus Robefpierre ôc les antres 
Jacobins pour la mériter ? 

Il eft inconcevable combien on s’eft trompe fur ce 
decret, & fur celui qui fut encore rendu pour le même 
objet dans le quatrième Concile Écuménique de Latran , 
année iai?. On a voulu y voir lÉglife dépofant les 
Souverains , abfolvant les fojets du ferment de fidélité t 
ufurpant tous les droits d- 1 a jsiiii-.ace tc,mporchc 3 tous 
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duîfoienf aux fociétcs fecrctçs. Alors ils avoient 
auflï leurs fermens & leur do&rine occulte , 
leurs lignes & leurs grades comme les arrière- 



ceux de la fociété civile. On a cru voir tout cela dans 


ces mêmes décrets , fans lefquels les Jacobins d’alors au- 
roient fait ce qu’ils ont fait aujourd’hui des Souverains 
& de toute la lociété. Si j’avois eu le temps de rédiger 
mes recherches fur cet objet , l’Églifè & fes Conciles s’y 
trouveroient abondamment vengés de cette calomnie. 
Jefpère y (uppléer au moins un jour par une diflertation 
fpéciale ; & l’on verra alors comb ; en étrangement on 
s’eft trompé fur ces décrets , faute de connoitre l’hiftoire 
des temps oh ils furent rendus , & des hommes contre qui 
Us le forent — Qu’on fuppofe aujourd’hui Philippe d’Orléans , 
en vertu du ferment ordinaire fous le régime de Féodalité , 
fommant lés vaflâux de le foivre , de s’unir à lui & à fes 
Jacobins , dans la guerre qu’ils font contre le Roi , contre 
les lois , pour la deftruélion de toute fociété , de tonte 
Religion ; eft-il bien un feul homme fenfé qui crût ces 
vafiaux , en vertu <le leur ferment , obligés de porter les 
armes pour Philippe , & de féconder (à confpiration artti* 
focialc ? N’eft-ii pas évident, au contraire, qu’il n’eft 
point de ferment qui puîffe lier des vaflaux à foutenir une 
pareille guerre ; qu’il n’eft point de ferment dont on ne 
foit abfous , quand il ne peut ctre rempli qu’en renverfant 
le trône du Souverain , l'empire des lois & la bafe de tonte 



focu'té civile ; que dans un pareil cas c’eft la caufe du ! 

Souverain , des Lois , de la focicté, qu’il faut défendre , : 

malgré tous les fermèns ? Eh bien ! je me charge de démon- | 

trer que les fameux décrets des Conciles de Latran contre | 

les Albigeois, ne font pas autre thofc que cette décifion î . ) 

• i 
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Maçons ont leurs parfaits maîtres. Ils ne difoient 
aufli alors aux apprentis (juc la moitié de leur 

fecret. (f) « 

Nous pouvons déformais difpenfer Condorcet 

de fes recherches fur les fociétes fecretes de ces 

— * 11 i 

que bien loin d’attaquer les Souverains , Us lurent pré- 
tifément rendus pour les maintenir * eux, leur autorité , 
cel’e des lois & toute la fociété civile; que fans ce» 
décrets c’en étoit fait dès-lors des Souverains & de tout 
l'empire des lois. 

l’aurai bien des erreurs à réfuter dans cette diflertation ; 

H en eft «ne entre autres que je n’oublierai pas. Je fai* 
qu’il eft des hommes a (Su. prévenus en faveur des Albigeois 
& des Vaudois v pour en faire les ancêtres de l'Eglife 
Anglicane & lui donner des preuves de fon antiquité. 
Telle eft entre autres la prétention de l’Editeur Angiois 
de la traduction de l’Hiftoire Eccléfiaftique par Mosheim. 

( Foyei fts notes fur l'article Vaudois & Albigeois.) Quoique 
U caufe de l’Eglife Anglicane ne foit pas la mienne , je 
ferai mieux pour elle que tous ces mal- adroits ; je la ven- 
gerai de la honte d’une pareille origine.* Je prouverai qu’au 
lieu d’aopartenir aux Vaudois , elle condamna hautement , 
foit avant, fait après Henri VIII , leurs principes défor- 
gamfateurs; Sc qu’il n’y eut jamais entre elle & les Albigeois 
le moindre rapport. Il n’eft donné qu’aux Jacobins & aux 
fociétés fecrètes dé Condorcet d’avoir des ancêtres de 
cette efpèce 6c de s'en glorifier. 

(*) Efl v aide notandum quod ipfe Johannes 6* complices 
fui non audent revtlare pradiêcs errores credentihus fuis , 
ne ip fi difeedant ab eis — Sic tenebant Albanenfes » exceptes 
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fameux SeÔaires. Ce n’eft pas là le grand 
myftère £ dévoiler dans leur hiftoire ; nous fa- 
vons qu’ils avoient leur ferment , leurs lignes > 

' leur langage , leur fraternité , leur propagande 
même , & fur-tout ces fecrets qu’il n’étoit pas 
permis au pire mime de dévoiler à fes tnfans , aux 
tnfans de dévoiler au pire ; ces fecrets dont la focur 
ne devoit point parler au frire , ni le frire à la 
fccur. ( PiUchcL Cont. W ald. C. 13») 

Ce qu’il y a ici d’intéreffant , c’eü le rapport 
que Condorcet défigne entre les myfteres de ces 
fameux Se&aires , & ceux des Templiers , & 
ceux des fociétés fecrètes de nos jours. Nous 
(avons ce que furent ces SeÔaires du Midi, nous 
connoiftbns leur père ; s’il doit être celui des 
Franc-Maçons , la généalogie n’eft pas hono- 
rable pour les adeptes. Elle nous montre tous 
les myftères Maçonniques remontant , il eft 
vrai , à une antiquité de feize fiècles ; mais Ci 
cette origine eft vraie , à quelle fource va-t-elle 
nous montrer celle des Franc-Maçons? Toute 
. l’hiftoire a parlé clairement : le vrai père des 
Albigeois , des Cathares & Bégards , Bulgares , 


fimplicioribus quitus fingula. non revelabantur. (Rèinier , de 
Catharis Lu^duni 6* Albanenf. ) Voilà précifément les fecret* 
des premières & arrière- Loges Maçonniques , des fimptes 
dupes & des adeptes confonunés- 
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Cofereaux & Paîarins , de toutes ces fe&es du 
Midi défignées par Condorcet , c’eft i’efclave 
vendu à la veuve de Scythien ; c’eft: l’efclave 
Curbique , plus généralement connu fous le 
nom de Manks,' Ce n’eft pas notre faute , c’eft 
à Condorcet meme que les adeptes doivent s’en 
prendre, s’il faut pour retrouver le père des 
Logés Maçonniques & de tous leurs my Aères , 
remonter* tout de même au berceau de celt ef- 
clave. 11 nous en a coûté de dévoiler l’humi- 
liante origine", mais Condorcet nous la montre 
de loin. Il a vu cet efclave indigné des liens 
qui garrottèrent l'on enfance , cherchant à fe 
venger fur la fociété ir.C’ine de la baflefle d? 
fon premier état. Il l’a entendu prêchant la 
liberté , parce qu’il étoit né dans l’efdavage ; 
prêchant l’égalité, parce qu’il jétoit né au der- 
nier rang de l’efpèce humaine. 11 n’a pas ofé 
dire : Le premier Jacobin Franc-Maçon fut un 
efclave ; mais il nous a montré les enfans de 
Curbique dans les Seâaires du Midi , dans les 
Templiers; il a montré les Frères héritiers de 
ces Se&aires & des Templiers, dans les adeptes 
Franc-Maçons ; c’étoit en dire affez pour ne leur 
donner à tous qu’un mê*me père. 

Gardons-nous cependant d’affirmer fur cette 
fimple preuve. Si les myftères de la Maçonnerie 
remontent à Manès , s’il en eft le vrai père 9 


* 
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s'il cft le fondateur des Loges , c’eft d’abord à 
les dogmes , c’eft enfuite à la reffembîance, à la 
conformité des fecrets, des fymbohs, qu’il faut 
le reconnoître. Que le leckur le prête donc ici 
à nos rapprochemens ; la vérité qui en réfulîeia 
n’eft pas indifférente pour l’hilicire ; elle eft 
fur-tout d*un bien grand intérêt pour les chefs 
des Empires. 

1 ,° Quant aux dogmes d’abord , jufques à la 
naiflance des Maçons Écîeûiques , c’eft- à -dire 
jufques à ce moment où les impies du (iècle ont 
apporté dans les myftères des Loges tous ceux 
de leur Déifme & de leur Athcifme , on ne 
trouvera point dans le vrai code Maçonnique 
d’autre Dieu ou d’autre Jéhovah que celui de 
Mânes, ou l’Être uni ver fcl divifé en Dieu bon J 
en Dieu mauvais. C’eft celui du Maçon Caba- 
lifte , des anciens P^ofe-Croix ; c’eft celui -du 
Maçon Marti nifte , qui femble n’avoir fait que 
copier Manès & les adeptes Albigeois. S’il eft ' 
ici quelque chofe d étonnant , c’eft qite dans, un 
ficelé où les Dieux de la fuperftition devoient 
faire place à tous les Dieux des Sophiftes mo- 
dernes, celui de Mânes fe foit encore foutenu 
dans tant de branches Maçonniques. 

2. 0 De tout temps les folies de la cabale, de 
la magie fondées fur la diftinftion de ce double 
Dieu, font venues fe mêler aux Loges Maçon- 
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niques; Manès fai Toit aufiî des Magiciens de fes 
élus. Mngorum quoquc dogmata Mânes novlt , 6 r in , 
ipjis voiutatur. ( Centur. Magd. ex Auguft.) 

3. 0 C’eft fur -tout de Manès que provient 
cette fraternité religieufe , qui pour les arrière- 
adeptes n’eft que l’indifférence de toutes les 
religions. Cet Héréfiarque vouloit avoir pour 
lui les hommes de toutes les fedes ; il leur 
prêchoit à toutes qu’elles arrivoient toutes 
au même objet ; il prometfoit de les accueillir 
toutes avec la même affe&ion. {Poy. Baron/ us, 
in Manet . ) ; 

4. 0 Mais dans ce code de Manès , ce qu’il 
importe fur -tout de rapprocher du code des 
arrière -Maçons, ce font les principes de toute 
égalité , de toute liberté déforganifatrices» Pour 
empêcher qu’il h’y eût des Princes & des Rois , 
des fupérieurs & des inférieurs , l’Héréfiarque 
difoit à fes adeptes : Que toute loi , toute ^ma- 
giftrature , eft l’ouvrage du mauvais principe : 
Magifiratus civiles & polinas damnabant , ut quet 
à Deo malo condlt ce 6* conjlituiat funt . ( Voyez 
Centur. Magdeb. t. 1 in Manet. ) 

5. 0 Pour empêcher qu’il n’y eût des pauvres 
& des riches , il difoit que tout appartient à 
tous , que perfonne n’a droit de s’approprier 
im champ , une maifon : Nec domos , nec agros % 

me 


w 
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tue peeuniam ullam pojjidendam. ( Ibid, ex Epiph. 
6c Auguft. ) 

Cette do&rine devoit fouffrir des modifica- 
tions dans les Loges, comme chez les difciples 
de Manès. Sa marche conduifoit à l’abolition 
des lois & de* tout Chriftianifme , à l’égalité & 
à la liberté , par les voies de la fuperftition 6t 
du fanatifme ; nos Sophiftes modernes dévoient 
donner à fes fy fi cm es une nouvelle tournure , 
celle de leur impiété., L’Autel & le Trône dé- 
voient en être également viâimes ; a égalité , 
la liberté contre les Rois & contre Dieu , pour 
les Sophifles tout comme pour Manès , font 
toujours le dernier terme des myflères. 

6.° Mêmes rapports encore dans les gradations 
des adeptes , avant que d’arriver aux profonds 
fecrets. Les noms ont changé , mais Manès avoit 
fes croyons > fes élus , auxquels vinrent bientôt 
fe joindre les parfaits . Ces derniers étoient les 
impeccables , c’eft-à-dire les abfolument libres , 
parce qu’il n’y avoif pour eux aucune loi dont 
la violation pût les rendre coupables. ( Hitron . 
pmm. dial . (ont. Petag .) Ces trois grades ré- 
pondent à ceux d’ Apprenti, de Compagnon Ht 
de Maître parfait. Celui d'Élu a conlervé fon 
nom dans la Maçonnerie , mais il eft devenu le 
quatrième. 

Tome II. D 4 
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7. 0 Tout comme les Maçons encore » le ptuf 
inviolable ferment lioit les enfans de Manès au 
fecret de leur grade. Depuis neuf ans dans celui 
des Croyant , St. Auguftin n’étoit pas arrivé au 
fecret des Élus . Jura v perjura , feentum propre 
noli. Jure y parjure-toi, mais garde ton fecret; 
c’etoit là leur devite. ( dug. de Mani.) 

S.° Même nombre encore , & prefque identité 
de fignes. Les Maçons en ont trois qu’ils ap- 
pellent le Signe 9 V Attouchement & la Parole ; les 
Manichéens en avoient trois aufli , celui de la 
parole, celui de l’attouchement & celui du fein: 
.Signa oris , manuttm & Jinus. (Centor. Magd. ex 
Aug.) Celui du fein étoit d’une indécence qui 
l’a fait fupprimer ; on le retrouve encore chez 
les Templiers. Les deux autres font reliés dans 

les Loges. . 

Tout Maçon qui veut favoir fi vous ave^ 

va la lumière , commence par vous tendre la 
main , pour voir fi vous le toucherez en adepte. 
C’étoit précifément au même figne que les Ma- 
nichéens fe reconnoiffoient en s’abordant , 6c fe 
iéiicitoient d’avoir vu la lumière : Manichaorum 
aller alun oWiam faclus , dexteras dant fibi ipjis 
Jigni caufd , vdue à unebris Jèrvaei . ( Ibid, ex 

Epiph. ) 

9. 0 Si nous pénétrons à préfent dans l’intérieur 
des Loges Maçonniques } nous y verrons p^r* 
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fout les images du Soleil , de la lune , des étoiles. 

Tout cela n’eft encore que les fymbolts de 
Manès & de Ion Dieu bon , qu’il faifoit venir du 
foîeil , & de fes Efprïts qu’il diftribuoit dans 
les étoiles. Si celui qui demande à être initié >- 

n’entre encore aujourd’hui dans les Loges qu’avec 
un bandeau fur les yeux, c’eft qu’il eft encore 
fous l’empire des ténèbres dont Manès fait fortir 
fbn Dieu mauvais. ’ 

io.° Je ne fais s’il eft encore des adeptes 
Franc-Maçons allez inftruits fur leur généalogie , 
pour favoir la véritable origine de leurs déco- 
rations , & de la fable lur laquelle eft fondée 
toute l’explication des arrière-grades. Mais c’eft 
ici plus fpécialement que tout montre les cnfans 
de Manès. Dans le grade de Maître , tout appelle " 
le deuil & la triftefle ; la Loge eft tendue en 
noir ; au milieu eft un catafalque porté fur 
cinq gradins , recouvert d’un drap mortuaire 
tout autour , les adeptes dans un filence profond, 

& déplorant la mort d’un homme dont les cen- 
dres font cenfées repofer dans ce cercueil. L’hif- 
toire de cet homme eft d’abord celle d’Adonîram , 
elle devient enfuite celle de Molay dont il faut 
venger la mort par celle des tyrans. L’allégorie 
eft menaçante pour les Rois, mais elle eft trop 
ancienne pour ne pas remonter plus haut que 
k Grand-Maître des Templiers. 

Dd 2 
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Toute cette décoration fe retrouve dans les 
ancie ns myüètes des enfàns de Manès » cette 
même cérémonie eft préciréoieiit celle qu’ils ap- 
peloient Berna. Ils s’affembloient auffi autour 
d’un catafalque élevé fur le même nombre de 
gradins , & couvert de décorations proportion- 
nées à la cérémonie. Us rendoient alors de 
grands honneurs à celui qui repofoit fous ce 
catafalque. Mais ces honneurs étoient tous 
adreffés à Manès ; c’étoit fk mort qu’ils celé-' 
broient. Ils coofacroient à cette fête prédfément 
le temps oit les Chrétiens célèbrent la mort 6c 
la rcfurreôion de Jefus-Chrift. (*) 

C’eft un reproche qui leur fut fouvent fait 
par les Chrétiens ; 6c aujourd’hui c’eft encore 
celui que je vois faire aux Maçons Rofc-Cmx^ 
fur l’ufage oit ils font de renouveler leurs funè- 
bres cérémonies précifément au même temps* 
( y'oyti Af. U Front , grade de Rofe-Croix. (*f) 

(*) PUmmqtu Pa/cha nullum célébrant — fed Pafihafuum , 
Ut fl diem quo Maiùchttus occifus , quwque gradibus inflru&o 
tnbwtali , & prenofls lin tels adornato , ac in promut pofito , 
£ objeBo adorandbus , magrùs hanoribus profcquumur. ( Aug. 

contra epiû. Manicb. ) 

(f) Je crains d’avoir dit quelque part que la principale 
des -R oie— Croix étoit le V endredi-Siint \ ce leroit une 
erreur ; fuivant leurs ftatuts c’eft le Jeudi-Saint qu ils doivent 
s’affembler , piccif.mem encore pour oppofer , comme en- 
fans de Manès t la Pâque Maçonnique à celle des Chrétiens. 
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n N ° Dans les jeux Maçonniques , les mots 
myftérieux r e nfe r m ant tout le fens de cette 
cérémonie , font Mac Bcnac. L’explication lit- 
térale de ces mots , fuivant les Maçons , eft 
celle-ci : la chair quitte Us os* Cette explication 
relie elle-même un myftère , que le fupplice de 
Manès explique très -naturellement. Cet Héré- 
siarque avoit promis de guérir par fes prodiges 
Tenant du Roi de Perfe , pourvu qu’on écartât 
tout médecin. Le jeun e Prince mourut , Manès 
fuit $ mais il fut enfin découvert & ramené au 
Roi , qui le fit écorcher tout vif avec des pointes 
de rofeaux. {Epiph. Baronius , Fleury , &c. ) Voilà 
afiurément l’explication la plus claire du Mac Bcnac, 
la chair quitte les os ; il fut écorché vif (*). 


il.® U n’eft pas jufques à la circonftance de 
ces rofeaux qui ne vienne à l’appui de nos 
rapprochemens. On s’étonne de voir les Rofe- 



(*) Si l’on difoît que dans ce grade tout paraît. fondé 


* fur Adonirant fie le Temple de Salomon } je répondrais , 
oui» .quant aux mots; mais quant aux cHofes , il n'y a 
rien dans Phtiloire de Salomon, fie du Temple fur cette 
mott d’Adoniram.Tout eft allégorique; fallégorte s'applique 
uniquement à Manès. Le Mac Bcnac eft inapplicable aux 
Chevaliers du Temple. Toute la cérémonie fe retrouve 
d’ailleurs bien long-temps avant eux ; ils ont pu changer 
la fable conformément à leur profeflion ; Us ont lailïè les 
chofes , fie le mot efte ntid , le Mac Bcnac qui rapporte 
font à Manès. 

Dd j 
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| Croix commencer leurs cérémonies par s’affeoir 

1 triftement en filence & par terre, fe lever en- 

| fuite & marcher en portant de longs rofeaux. 

( Voyt\ M. U Franc , grade de Rofc-Croix.) Tout 
| cela s’explique encore , quand on fait que c’eft 

I » précilement dans cette pofture que (e tenoient 

| les Manichéens , affeâant de s’affeoir ou meme 

| Je fe coucher fur des nattes faites de rofiaux % 

! pour avoir toujours prélente à l’efprit la ma- 

U . nière dont leur maître étoit mort. ( Cent. Magd m 

| Baron. &c. ) Cet ufage les fit nommer Matarii. 

| : ' ■ . La véritable hiftoire des Manichéens nous of- 

fnroit ici bien d’autres rapprochemens. Nous 
g trouverions chez eux, par exemple , toute cette 

*' ■ fraternité que les Maçons exaltent , & tout ce 

g' foin qu’ils ont de s’aider les uns les autres ; fra- 

fel * • ternité louable affurément , û on ne pouvoit pas 



lui reprocher d’être exçlufive. Les Maçons ont 
fembié mériter ce reproche ; c’tft encore un 
vrai refte des Manichéens. Très - empreffés à 
fecourir leurs adeptes , ils étoient d’une dureté 
extrême pour tout autre indigent : Quin & ho* 
mini mtndico , nijt Manichéens Jit y panttn <S* açuatn 
non porrigunt. ( Auguff. de morib. Manich. & 
contrà Faufl. ) 

Nous pourrions obferver encore chez les Ma- 
nichéens & les Franc-Maçons, le meme zèle 
pour la propagation de leurs myftcrçs. X*ÇS 
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adeptes du jour fe glorifient de voir leurs Loges 
répandues dans tout l’univers. Tel étoit aufli ' 
l’efprit propagateur de Manès fit de les adeptes. 
Addas , Herman fit Thomas allèrent par fes 
ordres établir fes myflères, l’un en Judée , le 
fécond en Egypte, le troifième cn Orient, tandis 
qu’il prêchoit lui-même en Perfe fit en Mcfopo- 
tamie. Il eut enfuite douie Apôtres ,, fit même 
vingt-deux, fuivant quelques Hiftoriens. En très- 
peu de temps on vit fes adeptes , comme aujour- 
d’hui les Franc-Maçons , répandus fur toute la 
terre. ( Cent. Magdeb . ex Epiph . ) 

Je m’en tiens aux rapports les plus frappans. 
Ils nous montrent les arrière-grades de la Franc- 
Maçonnerie tous fondés fur le Berna des enfans 
de Manès. C’ètoit lui qu’il fallOit venger des 
Rois qui Pav oient fait éepreher , de ces Rois 
d’ailleurs , fuivant fa doctrine , tous établis par 
U mauvais Génie ; la parole à retrouver étoit 
cette doôrine même à établir fur les ruines du 
Chriflianifme. Les Templiers inftruits par de* 
adeptes répandus en Paleftine 6c en Égypte , 
fubflituèrent à Manès leur Grand-Maître Molay, 
comme objet de leur vengeance ; l’efprit des* 
myflères fie de l’allégorie refta le même. C’eft 
toujours les Rois fie le Chriflianifme à détruire,. 1 
les Empires 5 c les Autels à renverfer , pour réta- 
blir C égalité $ la liberté du genre humain^ 

Dd 4 
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Ce réfultat nfcft'rien moins que flatteur pour 
les Franc-Maçons 5 ü leur montré pour père 
de leurs Loges 6t de tout leur code d’égalité 9 
de .liberté , un efdave écorché vif pour fes 
impo dures. Quelque humiliante que foit cette 
origine, ce n’en eft pas moins là qu’aboutit la 
feule marche à fuivre pour retrouver la fource 
de leurs myftères. Leurs' arrière-fecrets font tous . 
fondés fur cet homme à venger, fur cette parole 
ou doôrine à retrouver dans le troifième grade; 
tout ce troifième grade n’eft qu’une répétion 
fenfible 6c évidente du Berna des élus de Manès; 
le fameux Mac Benac ne s’explique évidemment 
que par le genre de fupplice infligé à Manès; 
tout remonte jufqu’à cet efdave de la veuve du 
Scythien ; (*) on peut défier les Franc-Maçons 
de rien trouver de femblable au grade de Mac 
Benac , ni avant, ni après le Berna des Mani- 


(•) Cette circonftance n’expliqueroit-elle pas encore un 
ofage des Maçons > Lorfqu’ils fe trouvent dans quelque 
danger , & qu’ils efpèrent pouvoir être entend*» par 
quelques Frères ; pour s’en faire connoître 5c les appeler 
au fecours , ils élèvent les mains fur la rête , en criant j 
A moi Us enfant de la veuve. Si nos Maçons l’ignorent 
aujourd’hui , les anciens adeptes le favoient , & toute 
rhiftoîre le répète : Manès fut adopté par cette veuve du 
Scvthien ; il fut l’héritier des richeffes qu’elle avoit reçue» 
de fon mari ; A moi Us enfant de la veuve défigue donc 
encore bien naturellement les difcîples de Mânes. 
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chéens , fi ce n’eft dans ce Berna lui -même ; 
c'eft donç jufque là qu'il faut remonter , & 
c’eft là qu’il faut s’arrêter pour retrouver la 
fource des myftères Maçonniques. 

Le filence des plus favâns Maçons fur cette 
origine prouve bien qu’elle eft humiliante , mais 
il ne prouve pas abfolument qu’elle leur foit 
inconnue* Il eft bien difficile au moins qu’ils 
aient* fi fouveni commente djns. leurs myftères 
de la Cabale le Jéhovah de Manès , divifé comme 
le leur, en Dieu bonde mauvais» fans connoître 
le grand auteur de ce fyftême ou celui dont le 
nom eft refté à la feÛe du double Dieu ; fans 
reconnoître ce Manès fi fameux d’ailleurs» comme 
exercé lui-même dans tous les myftères de la 
Cabale ou de la Magie & de l’Aftrologie. 

Il eft bien difficile que le héros des Marti- 
niftes ù’ait pas vu que fon Apocalypfe étoit celle 
de ce même Hércfiarque. Il eft bien difficile 
que Condorcet, cherchant l’origine des fociétés 
fecrètes » rapprochant de fi près les Templiers 
Sc les Albigeois , ait ignoré ce que toute Phif- 
toire lui difoit, que les Albigeois & toutes leurs 
diverfes branches ( dont il faut pourtant diftin- 
guer les Vaudois) n'étoient réellement que des 
Manichéens ; que d'ailleurs toutes les infamies 
attribuées aux Templiers font précifémcnt celles 
qu'on artribuoit aux Manichéens ; que toutes 
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ces horreurs s'expliquent par la doûrioe de 


Mânes. ■ ' 

Quand on voit enfin les principaux adeptes de 

la Maçonnerie , des Lalande , Dupuis , le Blond , 
de Launaye, agonir Jt fubfiimtr aux myfiïra 
dt la KcSgion Chrétienne les erreurs des Manichéens 
& des Ptrfes , il eft bien plus difficile encore de 
penfer que ces profonds adeptes ignoroient le 

véritable auteur de leurs myftères..( ** 

Obfervations de M. le Franc fur VHifoïn générale 
6* particulière des Relig, chap, 1“ ) 

Cependant il peut refaire que Thiftoire des 
Templiers de leur Grand-Maître , devenue 
plus intereffante pour les adeptes , leur ait fiat 
oublier- une origine plus ftetriflante. 

Notre objet, à nous, dans toutes ces recher- 
ches étoit bien moins d’humilier tous les Frères 
que de leur dévoiler les pièges d’une feâe ft 
juftement flétrie dès les premiers jours de fon | 
exiftence. Notre objet eft fur -tout que l’oit 
conçoive enfin quel intérêt avoient & la Reli- 
gion & les Empires à cbnftater le grand objet 
d’une fociété fecrète , répandue .dans toutes les 
parties de l’univers ; d’une fociété dont on ne 
peut douter d’abord que le fccret ne foit tout 
dans les mots confies aux adeptes des Je pre 
mier grade de la Maçonnerie , dans ces mot* 
égalité liberté i d’une fociété dont les dernier* 
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mydères ne font que l’explication de ces mots, 
dans toute l’étendue que la Révolution des 
Jacobins leur a donnée. 

La haine d’un efclave pour fes fers lui fait 
trouver ces mots , cgafité & lihtrti ; le reffe mi- 
ment de fon premier état lui fait croire que le 
Démon feul a pu être l’auteur de ces Empires, 
oit l’on trouvé des maîtres & des ferviteurs, 
des Rois & des Sujets , des Magiflrats & des 
Citoyens. Il fait de ces Empires l’ouvrage du 
Démon , 6c laide à fes difciples le ferment de 
les détruire. Il fe trôuve en même temps héri- 
tier des livres 6c de toutes les .abfurdités d'un 

* # 

Philofophe , grand Aftrologue 6c Magicien fa- 
meux ; de ces abfurdités 6c /le tout ce que lut 
a diôé fa haine contre les diftinétions 6c les 
lois de la fociété , il compofe le code monftrueux 
de fa doârine. Il fe fait des myftères , diftribue 
,fes adeptes en différens grades ; il établit fa 
feéte. Trop juftement puni pour fes impoftures , 
il leur laide en mourant fon fupplice à venger, 
comme un nouveau motif de haine contai les 
Rois. Cette feéie s’étend en Orient 6c en Occi- 
dent ; à l’aide du mydère elle fe perpétue , 
fe propage ; on la retrouve à chaque ficelé. 
Éteinte une première fois en Italie , en France 
6c en Efpagne , elle y arrive de nouveau de 
l’Orient dans le onzième dècle. Les Chevalier# 
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du Temple en adoptent les myftères ; leur ex- 
tinaion offre à la fiefte une nouvelle tournure 
à prendre dans Tes jeux. La haine des Rois & 
du Dieu des Chrétiens ne fait que s’y fortifier 
par de nouveaux motifs. Les fièclcs & les mœurs 
varient les formes , modifient les opinions ; l’ef- 
fence refte ; c’eft toujours la prétendue lumière 
de l’égalité 6 c de la liberté à répandre ; c’eft 
toujours l’empire des prétendus tyrans religieux 
& politiques , des Pontifes , des Prêtres * des 
Rois ÔC du Dieu des Chrétiens à renyerfer , 
pour rendre au peuple la double égalité^ la 
double liberté , qui ne foufirent ni la religion 
de Je fus -Chrift , ni l’autorité des Souverains. 
Les grades des myftères fe multiplient, les pré- 
cautions redoublent pour ne pas les trahir ; le 
dernier des fermens eft toujours : haine au Dieu 
crucifié , haine aux Rois couronnés. 

Tel eft le précis hiftorique de la Franc-Ma- 
çonnerie , tel eft le fonds de fes fecrets. Que le 
leüeur réunifie les preuves que nous avons 
riré& de la nature même des grades Maçonni- 
ques , toutes celles que nous a fournies la doc- 
trine des plus favans , des plus zélés Maçons 
fur leurs myftères , toutes celles enfin que nous 
avons tirées de leurs opinions même fur lon- 
gine de leur fociété ; je ne crois pas qu’il puiffe 
rçfter le moindre doute fur le grand objet de 
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cette inftitution. Que l'on médite enfui te fa 
manière dont nous nous fommes trouvé for- 
cés de remonter de Condorcet , des Franc- 
Maçons du jour, à l’efclave Curbique , Si de 
nous arrêter à cet Héréfiarque , pour retrouver 
dans lui & fes adeptes les vrais auteurs du 
code & des rayftères Maçonniques ; je ne crois 
pas qu’on puiffe déformais héfiter fur leur pre- 
mière fource. 

Il nous refte à montrer comment ces mêmes 
myftères devinrent pour les Sophi %s conjurés 
contre lé Dieu du Chnilianifme 8c contre tous 
les Rois 9 le grand moyen de hâter leurs com- 
plots & d’amener la Révolution. Mais ne ter- 
minons pas ce chapitre fans renouveler nos 
proteftations en faveur du grand nombre de 
Franc-Maçons , qui jamais ne furent admis aux 
derniers myftères de la feâe. Admirons la fa- 
geffe de cette Nation Angloife qui n’a rendu la . 
Maçonnerie fi commune chez elle qu’en arrê- 
tant les adeptes précifément au grade qu’on ne 
pouvoit franchir fans s’expofer à des explica- 
tions dangereufes. Admirons-la fur-tout d’avoir 
fu faire une vraie fource de bien faits pour 
l’État , de ces mêmes my fié res , qu i ailleurs ne 
recèlent qu’une profonde confpirarion contre 
l’État & la Religion. Plus nous avons mis d’im- 
portance à dévoiler ce que- les Franc-Maçons 
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avoient de menaçant pour les Empires dans 
leurs amère- Loges , moins il nous en coûte de 
rendre juftîce à ceux que nous voyons fi géné- 
ralenRnt s’en tenir aux principes d’une égalité 
bienfaifante & d’une liberté toujours foumife 
aux lois* 



V'v 
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CHAPITRE XIV. 

Sixième * de la Confpiratiàn 

co/ifrc /ej ifo/V. 

Union des Philofophcs & des F ranc - Maçons» 

Ti A plupart des Franc-Maçons font aujourd’hui Premier*^ 
aux Écoffois l’honneur de regarder leur grande propa gation 
Loge comme le berceau de toutes lés autres, 

C’eft là , nous difent-ils , que les Templiers fe 
réunirent pour la confervation de leurs m y Hères; 
c’eft de là que la Franc-Maçonnerie paffa en 
Angleterre » en France , en Allemagne & dans 
tous les autres Empires. Cette opinion n’eft pas 
fans vraifembîance quant à la forme ( * ) & à 


O Je dis quant à la forme aflutlle des Loges , non quant 
a la fubftance des tnyftcres , car il y a eu long-temps 
<n Angleterre des Franc-Maçons , qui ne prétendoient 
Tenir ni des Templiers , ni de la grande loge d’Ecoiïe. 
C’eft ce que nous voyons par un manuferit de deux 
sent foixante ans d’antiquité , confervé à Oxford 'dans 
la bibliothèque de Bodley. Ce manuferit eft la copie de 
certaines queftions écrites elles -mêmes environ cent ans 
avant, de la main d’Henri VI. L’original date donc 
pujourtffcui ù'çuyuw troi» «eut trçnte attf , puifque 
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la marche aéluelle des myftères ; maïs de quelque 
part qu’ils fe foient répandus en Europe , il eft 
confiant au moins qu’il y avoit des Loges Ma- 
çonniques en France & dans prefque tous les 
autres Empires , vers le commencement du fiècle 

oi» nous vivons. En 173 5 » « Ucs furent P rofcriteS 
par un Édit des États de Hollande ; deux ans 

Henri VI mourut en 147t. {Voyei Lettre de Locke far j 
cc mamfcrlt ; iliufiras. of Maçon, by Will Préfon. ) 

Il eft deux remarques importantes à fore fur cet cm. 

La première , que l'adepte interrogé fur l’origine de la 
Maçonnerie , ne dit pas un mot des Templiers. Il ré- 
pond au contraire que tous fes importans fecrets furent 
«portés en Europe par des Marchands Vénitiens qui 
revenoient de l’Orient ; {comed fyrfa fromme the efle ynn 
VenetU. ) Locke foupçonne ici que dans ces temps d igno- 
rance mtmacaicl* Matons pourroient bien s’être trompés ; 

& avoir pris les Vénitiens pour les Phéniciens. Locke ne 1 
pouvoit guères plus mal choifir fon temps pour appuyer j 
un pareil foupçon. Les Maçons & toute l’Europe , & les 
I Moines fur-tout avoient appris alors plus que jamais , par 

W les Croifades , à diftinguer les Phéniciens des Vénitiens:, 

I - fur-tout Tyr de Venife. Rien neft plus fimple que la 

% réponfe de ce Franc-Maçon difant a Henri VI que fer 

myftères ont été apportés d 'Orient par les Vénitiens. Tou* 
les Maçons conviennent en effet que les Templiers les 
t avoient appris en Orient. 11 eff très-naturel que les Vé- 

nitiens, fi fameux en ce temps-là par leurs courfes^ « 

> ‘ leur commerce en Orient , aient pris ces myftères a * 

t| même fource que les Templiers , dont l’hiftoire nctoit 

sf plus 
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{dits tard , Louis XV les défendit en France ; 6c 
en 1738 Clément XII lança contre elks fa fa- 
meufe Bulle d’excommunication , renouvelée par 
Benoît XIV. En 1748, les Franc-Maçons furent 
encore profcrits en Suifle par le Confeil de Berne. 

Par la nature meme de fes myftères , cette 
nÜTociation pouvoit rclifter long-temps encore à 


pas encore venue fe mêler à toutes les loges Maçonniques : 
mais nous voilà toujours ramenés au berceau de Manès , 
à ces mêmes contrées dont lafefle &fesmyûéres s’ttoient 
notoirement répandus en Europe. 

La fécondé obfervation que j’ai à faire fur cet ancien 
manuferit , c’eft qu’on y voit que même en Angleterre 
la Franc-Maçonnerie comprenoit alors tous ces f) dômes* 
de la cabale y de l’aftrologie , de la divination , fcler.ce» 
toutes fondées fur le double principe de Mânes. J’y vois 
encore l’art de vivre fans efpéranse comme fans c-.rv.rc , 
ce qui etoit auffi le grand objet de Manès , ccm ne celui 
de tous les impies ; l’art de faire confiiler la perfeéUon , 
la vraie liberté à ne rien cçoire d’un état à venir, qui. 
puifTe nourrir l'efpoir du jufte , effrayer le méchant; St tout 
cela avec le langage univerfel des Fr.inc-Ma H -c ns. The art, 
efïPi underwerckinge , and of foreftynge thyr.ge to com : — tac 
skyllc of bccommyngc gude and parfyghte vythoutai the ho'py ti- 
ges of fere and hope ; and the univcrfal langage of Maçonnes. 
A travers tous les éloges de la Franc-Maçonnerie , voilà ce 
que l’on trouve dans ce monument dont les Maçons fe 
montrent fi jaloux , fi glorieux. Le Icéleur rcik'chi n’y re- 
connaîtra pas certainement la preuve c!e toute? qu’ils r.ouv 
tlifent fur 1a prétendue innocence de lcd; s 
Tvr?:e //, E e 



434 Conspiration des Sophistes 
toutes ces foudres,. Des hommes dès long temps 
inftruits à fc cacher, n'avoient d’autre précau- 
tion à prendre que celle d’éviter l’cclat des a Sem- 
blées nombreufes, pour te fouftrâ»re à toutes 
les recherches. C’étoit dans la nature même de 
leurs dogmes que fe trouvoit alors le plus grand 
obftacle à leur propagation. L’Angleterre , il eft 
Vrai , dégoûtée d’une égalité & d’une liberté 
dont les longues horreurs de fes Loi ha rds , de 
fes Anabaptiftes & des Presbytériens lui avoient 
fait fentir les conféqitences , avoir purgé fes 
jeux de toute explication tendante au boule- 
veriement des Empires ; mais il y rtftoit encore 
dts adeptes que les principes défoi ganifa leurs 
attachoicnt aux anciens royftères. C’étoient plus 
fpécialement cette efpèce d’adeptes , qui confer- 
volent le zèle de la propagation c’étoient ceux- 
là qui jaloux d’attirer Voltaire dans leur parti, 
lui avoient fait écrire par 1 hiriot alors en An- 
gleterre , que malgré le titre d igzbtt , de liber te 
donné û fes épi ires , il n’alîoit pas au fait. 

Malheureuferaent pour la France & pour le 
refte de l’Europe , ce fut aulïi cette même efpèce 
d’adeptes qui contribua le plus à la propagation 
des m y Aères. Leurs fuccès furent d'abord lents 
& infenfibles. Il en avoir coûté à Voltaire d’en 
venir aux principes déforganifateurs ; il devoit 
eu coûter bien davantage aux jeunes gens & à 




la multitude des citoyens , dans qui la religion 
réprimoit encore l'efprit d’indépendance & juf- 


qu’à cet e fprit de curiofitc , d’ardeur pour un 
fecret qu’on ne pouvoit apprendre qu’à l’aide d’un 
ferment , qui pouvoit fe trouver un parjure. 

En France fur-tout il devoit en coûter à des 


hommes qui n’étoient pas encore accoutumés 
aux déclamations contre les Souverains & l’état 
Fôcial , d’applaudir à des myllères dont le der- 
nier fecret étoit celui de l’apoftafie & de la 
révolte. La politique des adeptes d abord, enfuite 
les progrès des Sophiftes en France , levèrent 
cesobffacles. Les Franc-Maçons a voient , fuivant 
leut ufage, cherché à s’introduire dans l’efprit 
d’un homme dont la protection les rafiurât 
contre l’indignation du Souverain. Avec le tablier 
de Maçon , ils offrirent au prince de Conti le 
titre de Grand-Maître fur les Loges Françoifesi 
Le Prince confentit à fe faire initier; les myf- 
tères furent pour lui ce qu’ils font pour tous 
ceux dont les fentimens font trop connus pour 
leur parler d’une liberté , & d’une égalité fous 
laquelle leur rang & toute leur grandeur difpa- 
roîtroienf. Bien des Princes & quelques Souve- 
rains firent la même tante. L’Empereur François I 
voulut auffi être, Maço n; il p rotégea les Frères,' 
qui jamais ne lui dirent que ce qu’il leur plai- 
foit de lui dévoiler , en refpeèfant fa piété, 

Ee 2 




I 





Conspiration dis :$opmistes 
Frédéric 11 , Roi de Pruffe, fut aufli Franc- 
Maçon. Les adeptes lui donnèrent tous leurs 
fecrets contre le Chrift i ils fe gardèrent bien 
d’oppofer leur égalité , leur liberté aux droits 
d’un fceptre qu’il étoit fi jaloux de maintenir. 

Enfin il n’y a pas jufqu’aux Princeffes dont 
U politique des Frères Maçons n’ait fu fe faire 
des proteâriccs • en les 1 initiant aux petits myf- 
tètfes de la Fraternité. Marie-Charlotte ; aujour- _ 
d’hui Reine de Naples , avoit cru fans doute ne 
protéger dans eux que des fujets fidelles ; e e 
demanda grâce pour des Frères profcnts 6c 
même en danger de fubir le dernter fupphce. 
Une médaille frappée en mémoire du fignalc 
bienfait , la famé de cette augufte Reine ajoutée 

dans les repas maçonniques à celle e du ^Grand- 

Maître , fembloient le gage le plus infaillible de 
la reconnoiffance des Frères. Ils fe multiplièrent 
à l’ombre de fes mies. Quand la confpiration a 
éclaté à Naples , les Frères protégés fe font 
trouvé amant de Jacobins conjurés. Le complot 
àvoit été tramé dans les Loges, & la tete de la 
Reine prou ftrice étoit la première proferite. 

Des Seigneurs & des Nobles , Maçons en très- 
grand nombre , étoient entré dans les Loges 
& dans la même confpiration ; la Cour a dé- 
voilé un arriéré-complot , en vigueur duquel les 
Nobles Jacobins Franc-Maçons Si tous les autres 
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Nobles dévoient être mafîacrés immédiatement 
après la famille Royale, par les Frères Maçons 
égaux & roturiers. 

En prévenant ces faits que les Hiftoriens de 
la Révolution auront un jour à développer , 
mon intention fe fixe uniquement fur cette po- 
litique dont tant de Grands Seigneurs ont été 
dupes. Les arrîère-Maçons les rechcrchoient , 
leur communiquoient même toute la partie de 
leurs myftères qui ne menace que la Religion. 
Leur affectation rafluroit les Souverains , qui 
ne foupçonnoient pas des complots contre leur 
couronne , dans des Loges fréquentées par les 
amis naturels & en quelque forte par les alliés 
du Trône. Cette politique des arrière-Maçons 
fit une grande partie de leurs fucccs. Le nom 
des plus fidelles ferviteurs des Rois fervoit à 
couvrir les embûches cachées dans les derniers 
myftères ; celui du prince de Conti perfuada 
aifément à Louis XV , qu’il n’avoit rien à 
craindre des Franc-Maçons. La police de Paris 
fufpendit fes recherches ; on toléra les Loges. 
Les Sophiftes & les progrès de l’impiété leur 
fournirent, pour fe multiplier, des moyens plus 
' puiffans encore & plus efficaces. 

A . mefure que fe répandoient en Europe 
toutes ces produirons, dont Voltaire & le club 
d’Holbach vinrent à bout de l’inonder , les 
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conquêtes des F rr. ne- Maçons envoient très-natu* 
Tellement s’étendre» Alors il tut aile aux Phi» 
lofophes de fe faiA écouter par des hommes 
déjà .tous difpofé? at« fecrets des royôères par 
ces produûions ajÿidnrétiennes , antiroyaliftes , 

& de. leur idfpirer le déftr d’un nouvel ordre 
de chofes à connaître dans les Loges. La cuno- 
fité, fécondée par l’impiété* fournifloit chaque 
jour de nouveaux adeptes ; l'impiété fatisfaite 
propageoif & l’efprit & le dékr de la Maçon- 
nerie : ce fut là le grand fervice qu’elle dut aux 
Sophiftes du fiècîe. 

De leur côté , les Sophiftes de l’impiété & de 
la rébellion ne furent pas long-temps à s’apper- 
cevoir combien les Franc-Maçons fraternifoient j 
avec toute leur philofophie. Us voulurent fa- 
voir ce que c’étoient que des my Itères dont les 
profonds adeptes fe trouvoient leurs plus zélés 
difciples. Bientôt les Philofophes François fe 
firent tous Maçons. Plufieurs années lavant la 
Révolutîbn , il étoit bien difficile de trouver 
dans Paris un Sophifte qui n’appartînt pas à 
quelqu’une des Loges Maçonniques. Voltaire 
fçul n’a voit pas été initié. Les Frères lui avoient 
trop d’obligations, ils lui dévoient un trop grand 
negnbre d’adeptes f pour qu’il mourût fans avoir 
reçu l’hommage de leur reconnoiffance. L’impie 
octogénaire ne fut pas plutôt de retour dan» 


DE LA REBELLION. Chap. XIV, 43^ 

Pans , qu’ils fe mirent à préparer la plus pora» 
peufe des fêtes pour Ton admiffion aux myf- 
tères. A quatre-vingts ans Voltaire vit la lu» 
ir-ière. Quand il eut prononcé fon ferment, le 
fecret qui le flatta le plus fut d'apprendre que 
les adeptes , déformais fes Frères, étoient depuis 
Ion g -temps fes plus zélés difciples ; que leur 
fecret confiftoit tout entier dans cette ég« Rté 
& cette liberté qu’il avoit (t fouvent prêchées 
lui-même contre, le Dieu de l'Evangile & contre 
les prétendus tyrans. La Loge retentit en ce 
jour de tant d’npplaudiffemens , les adeptes ren- 
dirent tant d*hommages au nouveau Frcre , & 
il fentît û bien à quoi il les devoir, qu’alors 
au moins croyant le vœu de fon orgueil & le 
vœu de fa haine accomplis , il lâcha ce blaf- 
pheme : Ce triomphe vaut bien celui du Nazaréen* 
La formule facrée des myflères lui devint ü 
précieufe , que l’antique adepte Franklin ayant 
eu la baffefte de lui préfenter fes enfans à' bénit., 
il ne prononça fur eux que ces paroles , égalité 
& liberté. ( Vie de Voltaire. ) ‘ 

Après toutes les preuves que nous avons 
données du fens de ces paroleschez les profonds 
adeptes , s'il eft encore quelqu'un qui ne voie 
pas tout ce qu’elles annoncent contre le Chrift, 
contre les Rois , qu'il fe rappelle donc en quel 4 
feus Voltaire venoit alors lui-même de les cx> 
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pu nier aux Genevois; quelle étendue il favoit 
Lur donner , alors fur-tout quil fut admis parmi 
ks Frères égaux & libres. Qu’il fe traftfporte à 
cette initiation ; qu’il y voie l’adepte couronne* v 
& ceux qui le couronnent , fit tous ceux qui 
JYntourcnt en ce jour. Il ne faut déformais 
d’autre preuve que la lifte des Frères , pour 
concevoir l'objet de leurs myft ères. La , fur la 
même ligne , fe trouvent Sophiftes & Maçons* 
précifétaent tous ceux- qui Sont appelé la chute^ 
de l’Autel fit du. Tiôue par leurs prouuàions * ' 
tous ceux qui l’ont votée par leurs décrets* 
tous ceux qui l'ont tonfommée par leurs for- 
f.uts. Là * fur la même ligne , fie fous le nom 
de Frères, font les impies Voltaire, Condorcet , 
Lalande , Dapui , Bonneville , Voïney , tous les 
anciens fie les nouveaux bhfphcmateurs ; là font 
encore Fi.ud.et , Bailly, Guiiîotin, Lafayette, 
Menou, Chapellicr , Mirabeau fie Syeyes, tous 
les fam eux conspirateurs ; là font tout-à-îa-fois 
f ins une niCme Loge, les adeptes d’Holbach fi C 
les adeptes -de Philippe Égalité. D’où vient cet 
accord , éc quel objet peut réunir tant de Frères 
impies , tant de Frères rebelles dans une même Loge , 
1*. ce n\ft ’i iJentité de fecret dans leurs myftères? 
Et pourquoi ce concours de la part des Sophiftes 
avwc Loges Maçonniques , fi ce n'eft les lecours 
mutuels que doivent fe prêter les Sophiftes fie les 
Maçons? 
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pour renverfer les Trônes , il ne fuffifoit pas 
aux héros de IEncyclfpédie d’avoir contre le 
Chrift tous les. impies de la Cour & des villes . 
& de toutes les claflcs. Dans les François fidelles 
à la Religion , il reçoit encore autant de fujets 
fiiêlles à leur Roi„; dans i’ariftocratie des impies 
eux-mCmès il étoit de ces hommes que la for- 
tune , l’ambition , l'habitude attachoient les uns 
à la perfonne du Souverain, les autres à l’exiC- 
teqee de la Monarchie. Il étoit une force pu- • 
bîique , que le devoir ou ^intérêt des chefs 
pouvoient oppofer aux complots ; il étoit une 
multitude de citoyens qui pouvoient s’élever 
contre les conjurés. 

Quelque nombreux que fu fient les difciples 
de l’impiété , le Trône & les Autels avoient 
encore pour eux la multitude. Les Sophiftes ne 
voyoient pas leur triomphe fur l’opinion publi- 
que aflez complet ; ils fentirent qu'il leur falloit 

la force. . ' 

Exercés dans les médiations de la révolte > 
ils ne furent pas bien long-temps à prévoir le 
parti qu'ils tireroient un jour des Loges ma- 
çonniques. Des Purifiant de leur initiation , il 
s’opéra dans les myfictes une révolution qui 
bientôt ne fit plus des .Franc-Maçons François 
que les enfans de l'Encyclopédie. Les Martl- 
niftes ifeuls , & quelques Loges de la Cebal* 
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n’aVoient pas encore changé les impiétés «le 
l’efclave Curbique pour celles de Voltaire. La 
véritable fource des myrte res fe retrouvoit en- 
core dans les formes ; mais c’eft à cette époque 
qu’il faut rapporter tout ce qui la rend plus 
difficile à reconnoître. C’eft à la réunion des 
Maçons aux Sophiftes que fe fit la méfamor- 
phole des arrière- Maçons Duelliftes, en Maçons 
Athées , Dcirtes ou Panthtiftes \ c’eft alors 
même que furent ajoutés aux anciens grades 
ceux oit l’on ne voit plus , dans les Chevaliers 
du Soleil & Us Druides , que les Sophiftes de 

nos jours. 

Soit enfans de Mânes, foit er.fans de l’En- 
cyclopcdie , c’ctoit d’ailleurs toujours dans les 
arrière- Loges même haine pour le Chrift , même 
haine pour les Souverains , même confpirntion., 
Pour faire triompher celle du club d’Holbach» 
ies Soptv.fbs n’avojient plus qu’à fe donner les 
piques & les bras que pouvoit leur fournir le 
régime des Loges maçonniques. A la tête de 
ce régime croit en France , un bureau général 
fous le nem de Grand-Orient , & fous Us or- 
dres appartins du Grand Maître , .mais régi en 
effet par les plus prôlonds adeptes , & point 
central de la correfpondance générale des Loges. 
C’étoit en même temps le tribunal en dernier 
cdlbrt de tous les différons ou procès maçon-. 
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niques , & lé confeil fuprcrae dont les ordres 
11 e pouvoient être violés ou éludés fans encou- 
rir la peine des parjures* Près de ce tribunal 
rcfidoiênt les envoyés , les députés des Loges 
répandues dans les diverfes villes , chargés de 
tranfmettre les ordres & d’en notifier l’exécu- 
tion. Chaque Loge avoit fon Préfident , fous le Régi»* 
titre de Vénérable, dont le devoir étoit , tantôt çonniques» 
de leur faire paffer les lois du Grand -Orient , 
tantôt de difpofer les Frères aux ordres qui leur 
arriveroient. Toutes les inftru&ions fe tranf- 
mettoient, ou dans un langage énigmatique , ou 
par un chiffre fpécial , ou par des voies fecrètcs. 

De crainte qu’un faux F rcre ou meme qu’un 
Maçon étranger à l’infpettion du Grand-Orient 
ne fe mêlât aux vrais adeptes fans en être 
connu y il étoit un mot d’ordre fpecial , chan- 
geant tous les femeftres & régulièrement envoyé 
par le Grand - Orient à toute Loge fous fon 
infpeôiôn. 

Chaque partie de ce régime ctoit comprife 
fous le ferment de ne point révéler aux profanes 
les fecrets de la Franc - Maçonnerie. Chaque 
Loge envoyoit par femeftre fes contributions » 
pour l'entretien de ce bureau central & pour 
les objets qu’on décidoit à ce même bureau 
concerner l’intérêt général de la Maçonnerie* 

Celles qui n’étoient pas fous l’infpeéHon du 
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G r3n J-Orient , n’eh fuivoient pas moins le même 
régime , fous une Mère- Loge , qui fe donnoit 
auflî Ion Grand-Maître & entretenoit la même 
corrcfpondance. 

Toute cette partie de la conffitution Maçon- 
nique étoit à peu près connue de chaque Frère ; 
j’ai fouvent répété qu’il n’en étoit pas ainfi des 
arrière-fecrets. Le temps devoit venir où l’adepte 
le plus novice ne devoit pas fe montrer pour, la 
Révolution moins zélé que l’adepte confommé. 
Il falloit pour cela remplir les premiers rangs 
ou les premières Loges de toute cette efpèce 
de jeunes infenfés , de bourgeois ignorans ou 
meme de greffiers artifans que les impies fédui- 
foient chaque jour , ou de ceux qu’entraînoient 
Its ^déclamations , les calomnies & toutes les 
voies de la corruption dirigées contre le Clergé , 
contre le Souverain, contre les Riches & les 
Fui (Ta ns. 

Avec des Frères de cette efpèce on pouvoit; 
on devoit fe palier meme des arrière-myftères. 
Sans leur en dire davantage , il fuffifoit d’en 
prononcer pour eux les premiers mots , Jgalitc 
& liberté. C'éîoit là tout ce qu’il en falloit X 
des hommes dont il feroit facile d’exciter l’en- 
thoufiafme & diriger les bras. Un chef dans 
chaque Loge ou bien très -peu d’adeptes en* 
correfpondance habituelle avec le point central 
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clés Conjurés, pouvoient être informés du jour 
& de i’inftant- où les efprits dévoient fe trouver 
difpofcs à l’infurreélion , des objets, des perfonnes 
fur qui elle devoit tomber. Il n’étoit pas même 
impoffible d’organifer en Frères - Maçons des 
Loges de brigands , de diftribuer d’avance les 
rôles des foldat$ ôc meme des bourreaux de la 
Révolution. De ces Loges reproduites par-tout, 
multipliées dans les villes , répandues dans les 
bourgs , jufque dans les villages , le meme ré- 
gime & les ordres du comité central pouvoient 
au même jour , au meme inftant , foire lortir 
tous ces e daims d’adeptes , difpofcs , animes 
aux combats de l’égalité & de la liberté , armés 
en un inftant de bayonnettes , de piques , de 
torches ÔC de haches ; portant fubitement par- 
tout, tous à la fois , la terreur & le dcfoftre; 
fâchant d’avance les viélimes à facrifier , les 
châteaux à brûler , les têtes à couper pour le 
triomphe de l’égalité & de liberté : dans le dc- 
fordre mente de l’infurrcâion , confervant tout 
l’accord des ravages; paralyfant tout-à-la-fois , 
& la juftice & la force publique; déforganifant 
tout , bouleverfont tout ; & pour s’organifer 
eux-mêmes dans le . nouvel Empire , ne faitant 
que changer les Loges fouterraines en clubs de 
Jacobins , les adeptes en Muniçipes ; montrant 
enfin la Révolution irréfiftible, cor.tommée , irre- 





\ 
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parabîe , dès l’inftant oit elle paroî troit , & avant 
meme qu’on n’eûi penfé à l’arrêter. 

xx^ 3 »é* En difant les refl'ources que le régime & les 
ténèbres ^ ecret Maçonnique offroient aux 

Onu», complots des Sophiftes , je n’ai fait que retracer 
d’avance la route qu’ils fuivirent pour amener 
enfin & aflurer leur Révolution. Dès l’année 
1776 , le comité central de l'Orient chargea Tes 
députés de difpoier les Frères à l’infurreéfion é 
de parcourir & vifiter les Loges dans toute 
l’étendue de la France, de les prtfler., de les 
folliciter en vigueur du ferment Maçonnique , 
& de leur annonper qu’il étoit temps enfin de le 
remplir par la mort des Tyrans. 

Celui des grands adeptes qui eut pour fa mil- 
lion les provinces du Nord, étoit un Officier 
de Cavalerie appelé Sinetty. Ses courfes révo- 
lutionnaires l’emmenèrent à Lille. Le régiment 
de la Sarre étoit alors en garni fon en ceite ville. 
11 importoit aux Conjurés de s’aflurer fur-tout 
des Frères qu’ils coraptoient parmi les militaires; 
la miflion de Sinetty n’eut rien moins que le 
fuccès dont il s’étoit flatte, mais la manière 
dont il sen, acquitta fuffit à notre objet. Four 
la faire connoître , je ne veux que répéter ici 
l’expofition qu’a bien \ ouîu m’en faire un té- 
■ moin oculaire , alors Officier dans ce régiment 
de la Sarre , choifi par Sinetty pour entendre 
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l’objet de Ton apoftoîat, ainfi que pluûeùrs autres 
«lu meme régiment. v 




« Nous avions , me difoit ce digne Militaire , 
» notre Loge Maçonnique ; elle n’étoit pour 
» nous , comme pour la plupart des autres Ré- 
» g; mens , * qu'un véritable jeu ; les épreuves 
» des nouveaux arrivés nous fervoient de diver- 
•» tiff ment ; nos repas maçonniques charmoient 
» n os loifirs & nous délaflbient de nos travaux*, 
v Vous Tentez bien que notre liberté 8d nom 
» égalité n’étoient rien moins que la liberté &C 
» l’égalité des Jacobins. La grande généralité 
» 6c prefque l’uni ver (alité des Officiers ont Tu 
* le démontrer , quand la Révolution ell arrivée. 
m Nous^ ne pendons à rien moins qu’à cette 
» Révolution , iorfqu’un Officier de Cavalerie 
» nomme Sinetty , fameux Franc-Maçon , Te 
» préfenta à notre Loge. Il fut reçu en Frèfe. 
^ £1 ne mamtefta d’abord aucun Tcntimcnt con— 
*> traite aux nôtres. Mais peu de jours après $ 
» R invita lui -même vingt* de nos Offijkrs k 
h une aflemblce particulière. Nous crûmes qu il 
H vouioit Timpiement nous rendre la Tête que 
» nous lui avions donnée. Suivant (on invita- 
f> lion , nous ■ nous rendîmes b une guinguette 
» appelée la Nouvelle-Aventure. Nous nous at~ 
» tendions à un (impie repas maçonnique , lorl- 
P que le voilà qui prend Ja parolé en orateur 
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» qui a d’impor tans fecrets à dévoiler de la part 
w du Grand- Orient. Nous écoutons — imaginez 
» notre furprife , quand nous le voyons prendre 
» tout-à-coup le ton de l’emphafe, dePenthou- 
» fiafme , pour nous dire qu’il en eft temps 
» enfin ; que les projets fi dignement conçus , 

•» fi long- temps médites par les vrais France 
» Maçons doivent s’accomplir ; que l’univers 
» enfin va être délivré de fes fers ; que les 
» tyrans appplés Rois feront vaincus; que toutes 
» les fupetftitions religicufes feront place à la 
» lumière ; que la liberté , l’egalitc vont fuc- 
» céder à Pefclavagc dans lequel l'univers gé- 
» miflfoit ; que l’homme enfin va rentrer dans 
i» fes droits. 

» Tandis que notre orateur fe livroît à ces 
i» déclamations , nous nous regardions les uns . > 
» les autres comme pour nous dire : Qu’eft-ce 
» donc que ce fou-là ? Nous prîmes le parti 
» de l'écouter pendant plus d’une heure , nous 
» réfervant d’en rire librement entre nous. Ce 
» qui nous paroiflbit le plus extravagant, c’ctoit 
» le ton de confiance avec lequel il annonçoit 
h que déformais les Rois ou les tyrans s’oppo- 
» feroier.t en vain aux grands projets \ que la 
»* Révo ution étoit infaillible & qu’elle eto;t 
* pi o haine j que les Trônes ôc les Autels alloient 
» tomber. 

* x » Il 
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»' Il s’apperçut lans doute que nous n’étions 
n pas des Maçons de Ton èfpcce, il nous quitta 
>» pour aller vifiter d'autres Loges. Après nous 
» être mulque temps divertis de ce que nous 
» prenions pour WtÏA d’une cervelle dérangée, 
*> nous avions oublié toute cette feene , quand 
» la Révolution cil venue nous apprendre ccm- 
» bien nous nous étions trompés. » 

En publiant ce fait > je fens tout îc bcfoîn 
que j’aurois de l’appuyer ici du nom de- celui 
qui m’en a dévoilé les circorftunces ; mais on 
fent au fli les. 1 allons quM peut avoir lui-même 
pour netre pas regardé par les Frères comme 
ayant divulgué le fecret des Loges. Hourn> 
fement il txifte plu futurs autres témoins. Nous 
avions dernièrement à .Londres, M. le Comte 
de Martange , M. de Bertrix , M. !e Chevalier de 
My on, tous anciens Officias du Régiment de la 
Sarre. Quoique je n\.ie point l’honneur de les 
ccmnoître , & qu’ils doivent être un peu furpris 
de trouver ici leurs noms, je ne crains pas de me 
voir démenti , lorfque j’invoquerai leur témoi- 
gnage fur la million de Sinetty, & fur la manière 
dont il la remplit ; lorfque j’ajouterai que ce 
fut leur affeélion même pour le Roi , qui les 
trompa alors fur le compte de ce prétendu in- 
fenfé. lis ét oient fi éloignés de tout etp it ré vo- 
luîiooraire , ils connoifibient fi bien les oif poil- 

TV; y //. ’ FV 
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lions des autres Gffkkrs François , iU croyoienf 
voir Füuîoritc du Roi ft b.uî affermie , que ce 
fui là précisément ce qui kur fit prendre Sincttv 
pour, un fou , & regarder comme autant de 
ck mères tout ce qu’il kur diloit de la part de la 
Mcïe-Loge. Aujourd’hui eue la Révolution eft 
venue difliper l’dkûon , je laiffe l'hitlorien & le 
lecteur méilitcr fur un fait de celte importance» 


Les. conséquences s'en montrent u eues-n.cmes * 
elles nous difent tout ce que les Frères Sophiftes 
& Maçons réunis à Paris , dans leur comitv 
centrai , cfpcroient alors àes adeptvs choifis & 
envoyés pour préparer toutes les Loges à lin- 
n rreétion. Bientôt ii fut donné à Condorcet & 
à Svtycs ü établir dans le centre de la Franc- 
Maçonntrie un apotlcl.it plus general, dont l’ob- 
jet rvéîoit plus de jaccbimfer fimplcment les 
Loe;es FrançoiiCS mais 1 univers entier. 


fes Frères dans les Ak:g;ois , la tarins ou Ca- 
ta.es , dans tous les Jacobins du moyen âge , 
a voit Sans doute étudié leurs moyens. (*) Ce que 


pj Qr^’qucs rapports que ) aie d.;â montres entre les 
Iscobir.s d*.: moyen âge •& ceux de Sa Révolution Françoife , 
)e crois devoir c ter ici un monumCiK hî.;oricjje peu connu » 
mais prccic.ix* C-Vfl une lettre écrit? en 12.43 a Gcrald 
Atcr.evtquc de Bordeaux , par un nommé Yvon de Nar- 
borme > fcc. rapportée tout au long par Matthieu Pan» , 
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îHiftoire racontait pour infpirer le mépris &C 
l’horreur cîe tous leurs artifices , Condorcet le 
choifit pour les imiter, pour les Turpaftcr nié me. ■ 
le zcle fi commun aux adeptes ne lui parut 


Auteur contemporain. Dans cette lettre , \ von raconte 
qu'aceufé de donner dans les erreurs des Patarins , il a 
cru devoir cUçrcbcr.fon talut dans la lutte. Arrive à Corne 
Cn Italie , ii y trouve des i^atarir.s , (c dôme à eux comme 
un homme pe.Tec.nc pour leur doctrine. Ils l'accucii ont, 
le fêtent comme un vrai Frère ; éc voici ce quY.s lui 
découvrent : ’ 

« Depuis trois mois, dit-il , } ‘crois au mlleu d'eux, 
» nourri , traité fplctuUdcroem & voluptueufernent , as- 
ti prenant chaque jour contre la toi bien des erre rs on 
» plutôt des horreurs , auxquelles je lemblois conlentir. 
» , A fera Je bUnfaus , Us m'oM’gcrcnt de leur promettre ,pc 
11 de formais par-tout où j'atrois oceaflon de couver fer avec 
1» les 'Chrjtttjs , je chercherois conftatmrtcnt à leur pér- 
il fuader que la foi de Pierre ne fauvoit petforne. Aojftôt 
» qu'ils .m'eurent arraché ce ferment , ils commencèrent à 
» me découvrir leurs fecrets. Ils me dirent eut: autres, 
» que de diverfes villes de Tofcanc & prelquc de toutes 
« celles de la Lombardie, ils av oient foin Je fuir* pajfer 
» à Paris des dijeiplts dociles , oui dévoient s* y former .1 tenu < 
» les fubàlitès de la logipe 6 * aux pe fiant TLoJe g\:.:ex „ 
n pour s’en fervir à maintenir leurs erreurs 6 ' a combatif c la 
» foi .;/ o folique, lis ont encore un grand rxrr.he de mar- 
in chauds , qu'ils envoient aux foires , avec la mente intention 
v de pervertir les ruhes iaujms & tous aux avec iju: i:s eut 
t> occcficn de manger ou Je cotiser jer C'ejl ainji que par la 
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pas aflftz argent, a(Toz aâif; \\ s unît à Syty<s 
pour fonder dans la Maçonnerie meme une vraie 

focîété d’apôtres Jacob ns. # 

La Loge éiabtie A Paris, rue Coq -Héron» 
préûdée par le Duc de la Rochefoucault , cteit 

„ variété dJ. leur atetmerte , d'un tcü ils Venneki^nr de 
» l'argent J^ufrni , 6- de Vautre Us perverti fjent les âmes, »* 
Voilà afluréir.ent une fociéri fccrète , voilà une propa- 
gande bkn marqué. Qaand on fait que cette foc.été 
eft toute compofée de Manichéens, foutenant que tous 
les honvr.es t'ant égaux & libres ne doivent obéir m .à 
Ja pripree ffmmeUc ni à U fùfftnee temporelle » on ne 
peut guère s’empêche- d’y rcconnoitrc me foucte t’e 
Maçons Jacobins. On le peut encore moins , quand <«v ^ 
voit dans ce t? même lettre le nouvel adepte voyageant de ' 
Cômc à Milan, Oêmone , a Ve,» fe , & jufqn à Vienne, 
tou onrs accueilli & traité -par les Frères . ne h-s tccor- 
noiffam & ne fc faisant reconooitre qu'à la des 

qu'on lui donne toujours Jecrètement, bemper m rc ellîi 
acccpi ab al is ad ahos inter ftgna. (Mort. Vans, htjh 

Cetve lettre , il efi vrai , efl celle d’an adepe péni ent * 

' fâché d’avoir dilbinuié ft foi ; déplor ait tcu c» les hor- 
reurs dont 1. ft rendu coupable avec le* b ivres -, ne le 
confiant que pu- le bonheur q <M a eu d’en d.iUv- 1 er 
pnifrettts , & demandant lui- même à c;re :e s u à pç '• u ” lCe * 
mais ces circonflances deviennent une nonve'ie preuve de 
fa <mc > , u . , 4 e ; n"en montent que m eux il vérité d.» 
rappel ts entte la foeiété .fectè:C <.»sx enfin» de M'nr , 
vrais iVa.ons Jacobin» du moyen û;;c , & .a focieic ktitiv 
des arrtète-Maçons, Jacobuis de nos jours. 
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devenue pliut fpé.ialertient celle îles grands Ma* ^ 

çons. Après le comité central du Grand-Onent* 

c'eft là que l*é tenoieni les pl us profonds co t ^ ' 1 1 

c*tft - fur-tOut que Sycycs & Condorcet te- : | 

noient ks leurs , avec ceux des Frères dont le 5 T 

zèle croit le plus cornu : ce fut là ^ fi le ber- ^ » 

ccau de ce nouvel apollolat noi^jj^Ka Propa- ^ | 

garnie. Celui des Auteurs qui a connu 

cet établi Ornent', cft M. Girtaner. Il vivoit à . j 

Paris au milieu des Sophiflcs 6c des Maçons ; • ■ 

il vécut enfuite au milieu des jacobins , écoutant - | 

tout è\r voyant tout en véritable obfer valeur. ' X 

Sa qualité de Savant cira oger , de Médecin , le * 

rendant moins fufpeft , il entra plus avant que ' \ * - j 

bien d’autres dans la confidence des Frères. Ce I 

qu’on va lire ici fur la Propagande fera prefque t - 

tout extrait des Mémoires de . cet Auteur fur la j 

Révolution Françoifc. , > 

« Le club de la Propagande eft très-différent 
r> du club appelé des Jacobins , quoique tous # j 

>» les deux fe mêlent fouvent» enfembîe. * Celui j 

» des Jacobins cft le grand moteur de FAlTera- 
b blée Nationale. Celui de la Propagande veut 
» être le moteur du genre humain. Ce dernier 
» exifioit déjà en 1786 ; les clj.efs en font 
>» le Duc de la Rochefoucauît , Condorcet Ôt 
i» Syeyes. » 

Pour l’hcnneur nîe ce malheureux Dite de la 
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Rocher rxauU , .hâtons-nous de dire que U ftc- 

. v ”î ;on au rîoîih toi i- rèconnoiiïc ion cri car. 

J*, s et vit ‘ fait Cmrd-Mahi^ de thverks £ :s 

rôic''r*v.qû»s ; il ctoit i iihiumcnt de Conuc-Ket 

^ Sycvcs , eut le 'lervoient uir-tcn? de ion 

j.our îa grande entrcpnk. Q-utnd il v*t 

. dêict^î&jtèion ce la Fr.vcc rj --S e ;sf faectufr 

r.a îc:.;tiWBf proût:* Oniimwrs , fon /.’ic 

jver.f la andie te txi.ou'A ; il >' »cnc.<ça 

4 -vjv-; Cendorcwt 5c Sceyes en niluent fcuts 

•. t . * 

4, Le, ÿand objet du Club piopr.- inàiile eft 
dVtabkr u:v mire RÜfc.^V/:^ > ^ondnaitt 
», (,,f l't^o^’on nu sera t Jium*» n, * 
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( GiTUitKT ,• J> volume , -Î7° '* 474 > 

AlUmerii. ) , 

Tels l'ont les détails que dormoit déjà M. 

Gimtter au mais de Février, année 1791 ; une 

lettre datée de Paris, t cr Septembre 1791 , les 

confirme tous , en ajoutant : pouvez 

* être afifurc que tout ce que'jJ^^p ai écrit 

r> Pur î î Piop ignnde cft de la pl^jjHpdc exac- 

» tituue ; il y a tout au plus dtu^^s chthrcs 

» quelques erreurs légères* comme dans tous 

» les nombres ronds qu’il faut prendre pour des 

» à peu iïk;:-. La Propagande tft aéluellcinent 

» dans toute fou adiviié i vous en verrez bien- 
* # 1 

» tôt les fuites. » 

Au moment ou M. Girîaner ecrivoit ces 
paroles , il étoit déjà tacile de s appeiccvoir de 
tonte retendue dcs‘fuccès que les Frères atten- 
tloient de leur apoftolat. L'orateur du club des 
Amh'du Peuple , établi a Bruxelles, y avoit déjà 
fait entendre* ces paroles • « Par-tout on ioige 
m des chaînes pour le peuple , mais la p’mlo- 
n foohie & la raifon auront leur tour ; 5 c il 
>* viendra ce jour ou le fupreme (ouNctain 
„ Seigneur de l’Empire Ottoman fc couchera 
,* de ( pote , pour fe trouvera fon réveil hmple 

*» jjourgeois. »» ( Ibid. ) 

En confirmation de ces détails, qu’on Te rap- 
pelle ce que j’ai rapporte de cet adepte, qui 
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long temps Fianc-Maçon de bonne ici , ne fut 
initié* aux derniers ir.) fieres que îor< qu’admis 
enfin au grade de Kadotch il lut jugé digne 
d'cire mis au nombre, dés, propagandistes , SC 
d\fkr, à ion choix, à Londres, tnt à Brus elles, 
ou tnénicà Conftantinopî'e , répandre les prin- 
cipes de^^^tfolution -F?an colle, alluré déibr- 
mais du^^^Kes Frcres pour réparer les débris 

de .fit 

Ce n ainlt eue par le génie des Sophifles de 
l’impiété la M.'COninrle sVtoit enrichie' de nou- 
veaux grades , & tî/cnelnue forte d'une nouvelle 
foc vt é , duL'hée à porter & à- faire triompher 
cLns tout Î*ttn*.v.î:i les ■nuio-es iy il é mes d'égalité 
ik ;ie rté. Avec 1. fiepapande , elle leur 
devoir ht t:vo:f\t Je rrér.e de (es adeptes; ou 
plutôt en :v. d.a:î iJi./'-îc commune , Tciprit 
„ p -J’ ' • ’.i J-ue «a o.c t JV.'jr.cni accrédite ce iy.i- 
I {• _ (■; t ,} » . s» * î r e l'tst il une ci cire 

a !.. t; \ J !.*n n y iUics p^-ur entier dans la 


. i t 


j. n h • i e glus de novices alors; fur- 

; ; | ô.jr 1 ' ' a , -, * O* y S Ci. ! O'U’it év dtl 

, f , T : ’ . 

S - ' 5 ' , > « • 


>*y p’cpa’oit de 


; ôv ni -ot f ■ ,iv. ’tu.A. f que la C our ne peu- 

vo,: V, r. la-;.) •. O r U.b.c V î‘d J. S , 

Cw.-.I *\n ;r- • r * J c..im !\ J u’ution 

j ; : rli t':i w j cv Cu » ** * 
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il sVn trouya p!ufiei|rs. Avec une phriaite 
certitude je mettrai ce ce nombre ce même 
Seigneur .François, dont j’ai déjà parle en rap- 
portant la lettre qui lui fut adrefTce par Altbnce 

le Roi. . ... 

. Interrosé F parmi lès Maçons il n’avo:t nett 
vu qui tendît à la Révolution ^jj# lc > Vûici 

c: eue répondit ce Seigneur : orateur 

» de pîuficurs loges, & j’étoi^ptenu à un 
. » grade allez, avancé. 3 e ivavo.s rien vu jut- 
„ ouvriers dans la Maçonnerie pue je pinte ctoire 
» dangereux pour l'Etat. Je n y .p.mntlois p.us 
» depuis long -temps , lori'q.den 17^6 je tus 
n rencontré i Paris par un des Confères ; il me 
y renrecba d'avoir abandonne la Soc» te » me 
,► prcîTa beaucoup d*y revenir , & d'alFt'Ur iur- 
v tout à vue alieir.b’ce rut* devoit erre tort 
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t* fur la Franc-Maqcnmû: ; fl vous ec 

» yi' /’^/c d* ns les Loges ? Le Minifre ft une 
» pirouette , ■& rèp'.'K* 7/ .* Soyc^ tranquille ; vtws 
» n'irc^ point à »«i Lu (h Ht , 6* /q» Frai:c-M.:çons 
» /ü troiillcrt ni pas /'Liai. » 

Le Minore qui fit. cette repenfe n’étok rien 
nuire, ers hommes qu’on paille loup- 

conner moins cUi monde fuvorile la 

U J v e* u î i m ; i s iu&iliiblerncnt il regardoit 

ai: (fi comme chimérique tout projet tendant à 
renvnier li Mônirchie* 6i il perdbit au fl» comme 
le Comte de Verger-nef , qu’avec une armée de' 
ccnt rallie hommes en doit peu craindre 
les révolution*:. 

tuais XVÎ lui* même averti des dangers de 
* ion mm o , refloit dans une lecutitc dont il ne 
reconnut îYdulîo» qu’au retour de Wirenne. 
Q h h \ û'j\ eu \ dit-il alors à une pa ïenne de 

coutume-.' . .?♦<: n'a- o-r, o y a oh 'y ans .jour 


l itre eu 

t» 


n u ' - ? t f* \ r , ; . v ti 


c ans . tout 


i ut (ut s-ion 


‘un en tôt devoit p a croire à des 
: i t v-. vdonre- ou Ion tmre , c’étoit 
iv J. ou- s \ V !, Li. cl; eu haut le 

. i: i-t', -.ans toute !.* lu:. ente de 


i t cueur , n avant pas V» moindre inu.llue a 

j rlurxher , n* :v.nt i tm.ds cornu que des 
u k ‘ idc .. j a luire pou: ion pem.de , & ne fbrni.mt 
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de vœux que pour ment " - en être tune , 

comment auroit-u pu le perma er que ! on v en- 
droit à bout de îe taire pafàr pour u . îyran ? 
Louis XVI n’avo t pas un leu! de ces vico qui 
appellent la haine fur le. Monarques; i’rodamé 
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dé*l*nu urs. Le cbaihit.'.n Nevk'.t ne 'tut ’ ^ 

vku* rui:v. r le ttvibr. puidtd par tes c jrprur-s , . 
& acculer M. tU b aids ne de lYpu kr par 1rs 
protu lions. Sou* Se s conte de \ erpt » -r.es, *a 1 .nfe 
politique tem- .tant au dehors MUo les révo- 
lution», en appeUat tout < ‘ptit-.ii de,., ne. i ‘ 
i ...mu rdans avides taîît;uo:er,t le Ko» par 1 i-rs 

inui-ucs, âlU noient îe peuple» par leur lcaiu .de, 
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le corrompoicnt par leur imputé, raigriffoient 
par leur luxe. LhdTemblée des Notables fembîoit 
fe convoquer pour réparer de grandes fautes 
aux dépens du Clergé t de la Nobltfie » &e rien 
ne répondait que de grand» laei idées fer vit oient 
encore à autre choie qu’à de grandes dépréda- 
tions. Entrera Cour & !a haute MagiÛraîure, 
les dilVenii&nstlioicut prêtes à renaître ; Brienne 
ah oit paroître pour achever ce tout perdre , en 
fdifant retomber lur lautorhé tout le mépris , 
toute la haine , ou h! nienioit lui-memr. Et pis 
un fcul MinlhiC qui réprimât W éprit d'impiété , 
de rébellion ; qui Un: it ce que c\il que les lois 
pour un peuple cp û h ut ou méprife fes chefs, 
& qui a perdu le frein de la religion. Les So- 
phihts d'Kclbach , les Sepnilîcs Maçons , les 
méeonîcns de toutes les clantî* , Nobles ÔC Pic— 
bsiens , n\i* oient preup.:: plus tien h faire pour 
cre v r le dvfn* dune ivVoli.i»e>n. C/ctoit la le 
moment que i*s Coupues 3îteruO;Cnt pour fixer 
& pour hâter ht leur ; c’eto.t la ce que les 
Prooasandilte-s appdolei*: taire naître le lujo.n. 
Tout leur c!i«b:t qu’il ctost arrive ; ils no pen- 
sèrent plus qu’à concentrer leurs forces pour 

décidet* la car dropne. 

En cette même année 1707 ,oii M. de (a.onne , 
jaloux de mené un tenue à rembarras qu axent 
lai lie Ncdeer dans les l.mmccs, convcquort l;v 
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Notables, s’établit à Paris, rue Croix des Petits- 
Champs , à Phôtei de Lufon, une fccicic que 
Ton croyait nouvelle , (bus le nom des .4 n:;i 
ils Noirs ; elle n’avolt cîe nouveau que le nom. 
Tous les anciens 6e nouveaux S.£E»ires de la. 
liberté , toutes les c'aitès des Sophifles & des 
Maçons révolutionnaires, iTavoiçnt |hpili ce mot 
ami J* s NI; s , que pour cacher le dernier 6e te 
plus profond objet de leurs complots , fous le 
voile de rhutr.an.itc même. En occupant l'Europe 
de la quciVion qu’ils avoient jetée cm avant fur 
l’efclavage des Nègres en Amérique , ils ne pen- 
sent eux-memts qu’à s'occuper de ccttc Revo- 
ir. ion depuis ü long-temps méditée, pour déli- 
vrer en Europe 6c dans tout l’univers tous les 
peuples du prétendu efc'avr.ge des lois 6c de I.t 
prétendue’ tyrannie des Souverains. Leurs Loges 
maçonniques j»ou voient devenir înqxçks par 
des aflemblves joui ".«.litres , 6: ils vculoient ne 
plus perdre de vue un Lui mitant le grand 
'objet <ie leur complot. Les adeptes ctoicnt Ji- 
v'tîés d’opinions fur le mode de la Révolution 
& fur les lois à fubfntuer à celles des Monarques. 
Tous conveno eut de cette cg^ittc , de cette //- 
hru , le grand iicrct de leurs myftèrcs ; tous 
ajouio.ient qu’il n'v a plus de liberté, ci égalité 
pour un peuple qui -n’etl pas Souverain, qui ne 
fait pas lui-même les lois , qui ne peut pas tes 
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révoquer ou les changer ; & fur-tout peur un 
peuple lié à des Monarques & à des Magif- 
îrats qui dominent fur lui irrévocablement, qui 
feroient autre chofe que les agêns , les exécu- 
teurs de fes volontés,. &: révocables à chaque 
tnftant comme fes volontés memes. Mais parmi 
ces adeptes il ctoit des S iphides dans qui la 
liberté , CcgJftïré ( c moiiifiokqt fui van r leurs inte- 
rets , leurs habitudes , leur rang ou leur fortune, 
ïî étoit en que'que forte des Jaccbins de PArif- 
tocratie, des Comtes, des Marquis, des Ducs, 
des Chevalirrs , & de riches Buurgrois. Ceux-là 
prête n Soient bien ne tien perdre de leur fortune 
ou de leur rang à la nouvelle égalité , ou b;eri 
meme acquérir en dépouillant le Monarque de 
fes droits , toute l’autorité & l’influence dont 



ils l'amok nt privé. Il leur faîloit un Roi fem- 
blable à celui des premiers Lcgifluîcufs Jacobins* 
un Roi qu'ils domînaflVnt & qui ne put les do- 
miner. A d’autre» il talion ) égalité de liberté 
dam les Grands ou les Riches balancée par 1\ gn- 
îitc de Ubetté dans les Plébéiens & dans un chef 
commun. C ctoit lYgallt^ de ces Monarchke*,'. 
qui dans h fuite ont pu fc croire abious <Vu 


crime de rebelles, parc? a.fce la révolte n\v pas 
fuivi ic cours qu'.îs vouYnent lui donner. Pour 


les derniers enfin év pour les plus 
ne fdloit ni Roi ccnihniuonrtel , m 


pvo'omU , il 
Mcmarçhi. ns. 
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Tout Roi étoît tyran, & tout tyran devoir être 
Ebattu ; toute arirtocratie devoit être anéantie » 
toute inégalité de titres, de rangs, de pouvoir, « 
dçvoit être applanie. Ces derniers avoient fenîs 
les arricre-fecrets de la Révolution. Ils lentircrit 
qu’on ne pouvoit y arriver que par degrés; qu'il 
falloit commencer par S’accorder fur les moyens 
de renvcrier ce «qui etoit*, pour attentée du 
temps,. des circonftances , les moyens d'accom- 
plir tout ce qu'ils vouloient faire. 

Ce fut dans cet objet que Briflot, Syeyes & 

- Condorcet proposèrent fous le nom de leur to- 
cicté d\4rnis des Noirs , la réunion générale de 
tous les adeptes, quelque put être leur 1 y Renie 
fur la Révolution, il tut même convenu que 
l’on inviteroit à k faut inferire tout homme 
que l’on . (aufoit avoir avec la Cour des ditTc- 
rens allez térieux pour croifc qu'il pouvoit ctre 
mis au nombre des Révolutionnaires. C’eft. amfi 
qu’ils pensèrent n’appeler qu’un homme imbu 
de leurs principes , en invitant à leurs affem- 
blces M. le Marquis Beaupoil de Saint- Aulai re. 
L’erreur étoit groilicrt ; M. de Beaupoil avoit 
eu à fc plaindre des Minirt.es, mais pcrlonne ne 
fut mieux dirtinguer la edufe des Rois de celle 
des abus 6c des injufliccs minirtérielles. 

Cette erreur fut au moins heureufe pour ! lut-* 
loite. Dans ce que je vais dire de celle IvcivSe 

. Te- /A"’* v • * ‘ 
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' fiç$ drni '> des Ntjiri i M.le Nlarxpus^de Bcàupoil 
- m\» betjwis <finvoo«ct ion témoignage lia 
plus HiU ^ iia bien, vouî\i régler, pour sticn inf- 
irnêton ce v qu’ü vit lui-même démette foeiété* 

On chercberoiï*en vain un garant , plus .digne • ' 
de ht •confiant# 'publique. 

Suivant le vœu de. Tes iniïituteurs , la fociété 
’dô^ Amis l des jtfoirs vfe composa de tous ks 
• adeptes imbffs des principes de la- Philosophie Trto* 
dérne , ■ prefque tous initiés aux my Itères de la 
: ; F.w ne- Maç o nne rie . Dans la multitude des Frères 
fe trouvoifcnt pluüeurs milliers de dupes, tous' 

ardens, tous prêts à féconder lâ Révolution, & 

tous l’appelant par leurs vœux. Chaque membre 
* pu y oit. deux* louis de foufeription , & a voit droit 
de prendre part aux délibérations. Pour qu*ellés , 
fu dent plus méditées , ils établirent un Comité 
régulateur , compofé des perfonnages fuivans : 
Condorcet, Mirabeau Rainé, Syeyes , Briffot,. 
Carra , le Duc de la RocRefbucault , Clavière , 
Pelletier de Saint-Fargeàu , Valadi, La layette & 
quelques autres.. 

Quand même je n’aitrois pas encore prononcé 
le mot de Révolution Françoife , le nom feul de 
ces hommes en monîreroit les grands héros. 
Quel peut être l’objet d’une fociéti, qui corn- 
mençoit par fe donner pour Régulateurs pré- 
cilcmeni tous ceux qui dans le cours de cette 
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Révolution le vont manifcile-ïient dldin^ués’ 
comme fes i^c-boutahs ? • tm (éondorcet «Rabord , 
cet être dont\U» haine $.Û£ fojiri *uv tpcéiade de ‘ * 

IVnivers en eu , pourvu que de Tes cendres il , ";'X 

ne pCrt plqs fbrtir ni Prêtre ai Epi ; Un Mirabeau , • '• 

qui à llmjnéli;, à l'ambition à tous les crimes ; * ' 

* d'un vrai Catilina , nedaliTu qu’un triit a ajouter** 

^ çeltu d'être plus lâche , quoique anfn 1 celer jjt b 

Quand fhifloire voudra peindre, Sycy es, qu’elle 
commence par ‘les .a-rans d'un iérpem. C'cil 
uniquement à l’art de le ca,chcr en jetant Ton 
* Venin , que ce on.iférable doit toute fa réputation 
de génie profond. k Ainu que Mirabeau , il étudia 
long-temps les Résolutions. Il lui lai lus la gloire 
des crimes écîatans : il fe « é fer va toutes 4cs 

. r 

jouiflances des fcéiérats obfcttrs } .qui montrent 
aux. brigands les forfaits à commettre & le ta- . 
piffent derrière leurs cohortes. 

Avec toute l'envie d’une Révolution philo- 

* * v ^ f * 

fophiqtfe Si de pouvoir, la conduire en profond 
politique , BriiTdt n’ofoit encore fe montrer 
qu’au fécond, rang ; mais il avoir déjà fon plan 

• de République, Si fon philofo phi fine ne devoir 

s'effrayer des forfaits qu’au moment où les 
haches dont il s’étoit fervi pour abattre le trône 
fe tourneroient contre fa tête. ' 

Çlavière , avide &C froid agioteur-, venoit du fous UmuLî 
pays de Necker vendre aux' Pariiiens l’art des àcs amis des 

. . J*'oirs; 

• G S - 
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Révolutions qu’il avoir exercé dans fa patrîç. 
Les paroles de la . modération dans la bouche, 

alors même qu’il infinuoit lès moyens .perfides . 

& féroces , il fembloit s’être caché derrière 
Syeyes même*, pour apprendre à former fes 
| ' ' élèves. 

\ . ' Échappé de très-près à la potence , Caéra ' 

I venoit punir les lois de lui avoir rendu la ü- 

j berté, malgré tous fes larcins. Il n’en joullToit „ 

! plus que pour blàfphémer, en vrai énergumène , 

i . & fon 'Dieu & tes Rois., 

| Celui qui ne fait pas ce que peut fur un ef- 

| prît borné l’encens des Phiîofophes , s’étonnera 

| , toujours de retrouver le nom de la Rochefou- 

I cault parmi des èti;es de cette efpèce. Il falîoit 

un plaftron à Condorcet ; tant qu’il put fe fervir 
! de ce malheureux Duc , il le mena par-tout ; 

I aux Loges , aux Clubs , à l’Affemblée; il lui fit 

| par -tout croire qu’il lui (èrVoit de guide au 

chemin de la vertu. A la tète des hordes ré vol- 






tées , Lafay ette fe crut fur celui de la gloire ; 
à côté des Sophiftes , il fe crut Philofonhe ; le 
héros des halles, il le crut Washington. Héureux 
fi fes maiheurs ont pu lui infpirer , avec de la fa- 
gefle , la honte 6c la douleur d’avoir été fi long- 
teiiips le pantin des Sophifies 6c des brigands. 

Enfin à ce confeil régulateur fut aufiî appelé 
l’Avocat Ikrgafife j 6c celui-ci n'avoit ni la fottifç 
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de Lafayette , ni la fcélératefle de Condorcet; 
mais il croyoit encore à la liberté Sc à l'égalité 
tévolutfcnnaires, comme il cro^it aux fomnam- 
bules qui l’en faifoient le vrai meftie. Il s’atten- 



doit à en joueur le rôle^ Quand, dès les premiers ! 

jours de rAfl'emWée devenue Nationale, il fut ; { 

v chargé de faire la Cottfthution d’égalité, de li- - * \ 

berté , il fut étonné qifoh lui donnât Mounier . V j 

& quelques autres collègues ; à lui feu! il devoit. * j 

rendre le peuple égaj & libre, & triompher dû I 

»■ ; ?• 

defpotifme. Ce n'ëtoit pas à des talens d’ailleurs j 

marqués , c’étoit encore moins à fa réputation | 

de probité , c’étoit uniquement à l’exaltation de » | 

fes idées , à fon enthoufiafme pour un nouvel 
. ordre de chofes , qu’il av.oit du le choix du nou- J 

veau Club. Heureufement pour lui , ce qui l’éloi- j 

gna des nouveaux Légiflateurs , lui fit quitter j 

aufiî les Conjurés. Syeyes & Condorcet, Mira- j 

beau & le relie des fcélérats Régulateurs n’en \ 

furent, que plus libres. 

Lorfque le Marquis de Beaupoü lut invité à 
fe faire inferire fur la lifte de cette focicté , il 
crut de bonne foi qu’on ne s’y occupoit que de 
ces queftions dignes d’exercer une belle ame, 
des moyens à propofer au Roi pour le foula- 
gement des Nègres ou même pour l’abolition 
de l’efclavage. Il ne fut pas long-temps à fe 
\ détromper. La liberté , l’égalité à rétablir , les 

. G s 3 
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droits de >rhomme à. rédiger; turent les premiers | 
textes des délibérations. Les' conférences de ces j 
6 prétendus droits , les plus menaçantes; pour les' 

t Souverains n’y iouiVreient pas le plus petit doute 

ou la moindre' réferve. 

Oai« <« Malgré mçn averfion marquée pour ces 

lour C OiHUic» • . , • k v ' k i t « i • t tx 

*►: iones ü opinions , dit «M. le Marquis de Beau-- 
« * * 

>» poil , l'eus k confiance d’alïiftcr aux féances * 

» du Club régulateur jùfquVi ce que j’en eus 
» parfaitement connu Tefprit tk les projets. Je 
' » vis que -Cous les .membres de ta fcdùc Jcs 
m 'Soirs ér oient auilWe toutes les Loges ..Maçon- 
» niques , 6c Ipccialemcnt de F$fiVmb!ée dirigée 
» par le même eiprit , fous le nom de Phi/an - 
» tropss. Je reconnus qu’il y avolt dès-lors une 
n correfpon dance très- Suivie avec les fociétés 
*» rie la, même efpccc , en F.uropc 6c en Amé- 
» riqttc. Dès-lors on ne parloit dans ces repaires 
» que li’tine révolution infaillible fk prochaine. 
s> Ceux des Frères qui n’étoient pas du Comité 
» régulateur , y vendent apporter leur argent. 

» cC dfi »r leurs vœux pour le luccès des grands 
>» travaux ; enfuit-? ils le duTéminoient dans ks 
v* Loges , les Clubs de toute dénomination r qui 
» au fonds- ne profe^oient que ks memes pnn- 
cipes. Le Comité régulateur ne tranche fur toutes 
«> ces bandes de différons noms que parce qu’il croit 
»» compolé de leurs membres les plus fcélcrats. 
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« Leur grand objet connu , j’aitrois pu en 
n apprendre \!^antage fur les moyens, St entrée 
» dans toutes / les confidences. Mon ame répu- 
»» gnoit à la (nilïïniùlation , dont ^aurois eu be-* 

» foin pour relier pli^loTjg-îeinps dans ce repaire 
» djkÇpnjuyës. Plein d’indigiwticn , je'mfélevai 
» enfin avec force contre tous ces complots; 

» je demandai que* mon nom lùt-cflacé <3e leur 
>> lifie ; je l'effaçai moi-meme , &î quittai leur 
H antre pour toujours. ’ • . % 

» J’aurois, dû , je le fins aujourd’hui , m’em- 
>» preffer d’informer le Gouvernement, des dog- 
» mes , yles projets de celte affociation ; mais 
>» dénoncer une focicté'qui m’aVcit admis àfeS 
» wyfikrÀ pféfentoit une idée dé perfidie , que 
» j’euffe/ rejetée fi elle m’étoit venue dans l’ef- 
» prit. Je me bornai à faire imprimer une efpccc 
9 » de contre - poifon , fous le titre d'if nui du 
» pouioir Monarchique. Je 'donnai quelque temps 
» apres un ouvrage intitulé .De taiiipnbTtque & 

>* délia Monarchie y pour avertir le Roi & la 
» Nation du réfukat que de voit avoir la Révo- 
» lution. Il n’en falloit pas tant pour m’expofir 
» à toute la vengeance des Conjurés. J’ai, fu 
» dans le temps que dès le lendemain de mon V 
« abdication , la féance routa fur les moyens 
» de me punir de ce qu’ils appeloiént trahildn*. 

» Les çonfeils étoient violens j Mirabeau n’opina. 
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» encore que pour tous les moyens de me dé- 

*► créditer par la. calomnie , de me faire regarder 

comme un homme dangereux , & lur la toi 

*♦ de qui on ne pouvoit le repoler. Carra & 

» Gctffas té chargèrent de la commiflion ; leur 

** plume aftai tonna la calomnie ,de$ diatribes 

♦» les plus violentes contre moi. Quand, le temps 

\> des proferiptions fut arrivé , mon nom té 

» trouva en tête de toutes les liftes des gens à‘ ' 
.• ' \ 

» mytTacreç. » 

• Si f honnêteté & la frarrehife de M. le Mar- 
quis .dé B eaupôil rie lui permirent pas de relier 
plus longtemps au milieu de ces Conjurés, au 
moins voit-on par ces détails qu’il les connut 
affez pour ne plus laiffer le moindre doute fur 
le grand objet de leurs myftères, Je crois pou-, 
voir annoncer au public , qu’un jour viendra 
çii les délibérations même les plus fecrètes de 
«c dernier des antres de la Conjuration , feront 

dévoilées. * * ■ 

Quand* la'Révolutioîf eut difpenfé fes grands 
a&eurs de fe cacher fous le nom d' Amis des Noirs, 
cette fociété' parut fuppriracè. Le Comité régu- 
larcut refta , & ne fit même que s’enfoncer plus 

- avant dans les ténèbres ,, pour diriger plus fine- 
ment tous les c’ubs Parifiens , toutes les Sec- 

- lions , toutes les pétitions , toutes les fociétes 
révolutionnaires* 8c jufqu’au club plus fpcciale- 
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ment appelé des Jacobins. Si Gobet (*) le trop 
fSmeux Intrus de Paris , n’en devint pas un 
membre , Il fut ait moins bien inftruit de ce qui 
s’y paffoit» il faut même qu’il. y ait été. admis 
plus d’une fois. Il m’auroit parlé avec moins 
d’aflurance de ce qui s’y tramoit , dans le temps 
où ce malheureux Apoftat me demanda quel- 
ques entretiens fecrets pour ménager fon- retour 
à l’Êglife. Je fuis aujourd’hui perfuadé que ce 
font les terreurs de ce Comité qui alors l’empê- 
chèrent de tenif la parole qu’il m’avoitj donnée * 
de réparer fon horrible lcandale par une rétrac- 
tation publique. Il ne me parloit , il |eft vrai 9 
de ce Comité régulateur qu’en termes généraux, 

. ... • ; ' , » ' 

(*) Je peux bien le dire , à préfe’nt que ce malheureux 
Gobet a été la vidime de fes lâches terreurs & de fon 
infâme apoftafie. C’eft. lui que je n’ai pas' voulu nommer , 
dans VhUloire du ÇUrgc, pendant la Révolution , en parlant 
des Evêques Conftitutionnels • qui voûtaient fe rétra&er. ^ 

Gobet étoit à leur tète. Il me fit demander plufieurs 
entretiens , & nous en eûmes trois de deux heures chacun. 

Tout ctoit difpofç ; le Pape a voit répondu avec toute la . I • | 

bonté poffiblé aux promeffes de Gobet. Sa retra&atibn 1 

étoit exprimée dansfix lettres , déjà toutes prêtes , adreffées j 

au Pape , au Roi , àt Archevêque , au Clergé , aü Dépar- p* . ' \ 

temeht, à la Municipalité de Pans. Mais le malheureux j 

vouloir d’abord quitter la France , pour fe mettre a 1 abri .'J 

des Jacobins. Le bruit de fon départ fe répandit ; il eut . ' ;l 

peur. Il refta; Robefpierre le fit guillotiner. 


* 
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mais avec un effroi qui ny faifoit fentir toutë 
. ,, l'atrocité dus réfclutions : «< Non , vous ne’ lavez 
/ *> pai , vous ne- concevez pas» me dï: oit-il alors , 

* » vous ne pourriez j>as croire à quoi ils veulent 

» en venir ; quels projets , qaçis moyens ils 
». méditent. Vous n’avez encore rien vu’. * Nous 
en étions pourtant alors au mois d' Avril de la 
troiûcme année de la Révolution; il s^toi't déjà 
paffe affez d’horreurs. -- -> 

Déjà même avant cette époque je connciffois 
un grand adepte , -Franc-Maçon &£ -Déifie con- 
fonde , mais ayant horreur du brigandage, du 
carnage. Il auroit déliré une Révolution philo- 
fophiqpe , conduite avec plus d’ordre & moins 

* de violences. U étoit auffi devenu membre du 
Comité régulateur. Je «'oublierai pas la confi- 
dence qu'il me fit un jour , & dans laquelle j’au- 
rois pu voir tout ce qui fe tramoit dès -lors 
contre le Cierge , les Nobles 8c le Roi. Il me 
parla de ce Comité dans le même fens que Gobet.. 
« J'y vais , ajouta-t-il , mais c’eft avec horreur 
» & pour m’oppoier à ce que leurs projets 
» ont d’affreux. On (aura un jour tout ce qui 
» s’y paffe , tout ce que ces âmes féroces ajou- 
» tent à la Révolution : t\n le faura , mais c’eft 
, » après ma mort; car je n’aurai garde de le 

»> publier pendant ma vie. Je lais trop ^ien de 
» quoi ils font capables. » 
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Je ne fuppléerai pas ici par l’imagination aux 
details que fuppôicnt ces confidences fur . le 
Comité déformais compofé de tout^ce qu’il y 
avoir 6c parmi les Maçons & parmi les Sophiflcs, . * 
d’ennemis les plus atroces de l'Autel éc du Trône; 
mais je cirai au moins ce que j’ai fu par le rap- 
port de différens adeptes , & ce qui tient le plus 
*à l’époque de la confpiration où nous a conduit 
ce volume. - 

De tous les moyens imagines par les Régit- Correfpon* 

. . , » \ » dance du 

lateurs , celui qui contribua le plus a préparer comité de* 

le fiombre prodigieux de bras dont ils avoient 0lts * 
befein , fut l\ correfpon dance avec le^ Loges 
maçonniques, répandues dès -lors en jnombre 
prodigieux dans toute la France. Il y en avoit 
plus de 150 .dans Paris, h proportion autant & 
meme davantage dans les autres villes , dans les 
plus petits bourgs. Vv 

Les délibérations prifes au Comité régulateur 
s’envoÿoient au Comité central du Grand-Orient ; 
de là elles pârtoiem pour toutes les provinces , 
à l’adrefTe du Vénérable ou Prclident de chaque 
J_oge, Dès l’année meme ou le Comité régu- 
lateur fut établi , un très-grand nombre de ces 
Vénérables reçurent leurs inftruéfions accompa- 
gnées d’une lettre conçue en ce fens : « Auffi- 
» tôt que vous aurez reçu le paquet ci-joint, 

» vous en acculerez la réception. Vous y join- 

# 

, . / ■ 
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w drez le ferment d’exccuter fidellement- & 

* pomftueîlement tous les ordres qui vous ar- 
>» riveront fous la môme forme , fans vous 
»» mettre en peine de favoir de quelle main . 
» ils partent ni comment ils vcfus arrivent# 

» Si vous refufez ce ferment ou fi vous y 
» manquez, vous ferez régardé comme ayaîlt 
h violé celui que vous avez fait à votre entrée 
» dans fgprdre des Frères. Souvenez- vous de 
» l'Âqua Topham (le pl us efficace des poi- 

h fons 1. Souvenez-vous des poignards- qui atten- 

* * * 'à? 

» dent îes traîtres. » 

U t s du c’eft à peu près en ces termes qq’ctoit 
'chefs des conçue la lettre reçue par un homme jadis 
iclc Maçon , & par qui j’ai fu que les mC- 
mes ordres avoient été envoyés aux autres 

A ' m s 

Prcfidens des Logés maçonniques. Depuis près 
de deux ans je fuis en pofïcflion d’un mémoire 
qui me mettroit à même die nommer quelques- 
uns des Vénérables qui reçurent ces inflruc- 
tions & qui les ont fidellement remplies. 
De ce nombre eft plus fpécialemlnt le Sieur 
La co (le , Médecin de Monttgnac-le-Comte en 
Périgord , d’abord fondateur de* k Loge établie, 
dans cette Ville , enfuite député à la fécondé 
Âffemblée , & enfin votant la mort du Roi, 
dans la troifième. Je puis encore nommer le 
Sieur G air aux , Procureur , qui n’a pas montre 



f r tifriÀ*-* ' 
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r»oîn$ dp zèle pour LvRcvolütion. Ctlui*ci o ctoit 
point d’abord Vénérable de Ta Loge lorfque U»' 
première? inftruâions arrivent ; le paquet lui 
tut ternis par M. le Çhevahçr de la Calprade 9 
tenant alors le maillet dans la Loge maçonnique 
de Sarlat > mais qui {entant à quoi ces premières 
lettres' pouvoient ('engager eut l’art de décliner 
1« commiition , en cédant à Cajraux fa ptaçe de 
Vénérable. Q*) 

J’entre dans ces détails , parce que, je prévois 
le befôin que l’biftoire en aura pour dévoiler 
une confpiratiôn fi profondément ourdie pour 
expliquer fur-tout ces millions de bras qui tous 
au même iriftânt fe font trouvé armés pour, 
elle dans toutes les parties de la France. . 


» 

(*) Javois fur cet objet. un autre mémoire que je fuis 
bien fâché d’avoir égaré. Cétoit ïhfiloire d’un Gentil- 
homme qui ayant refufé de fuivre la Corrcfpondance dù 
Comité maçonnique central , en fut puni par celui-là même 
à qui il l’avoit remife. Dès les premier* inflans de la 
Révolution, fignalé comme un Ariflocrate, il fut mis en 
prifon. Des ordres arrivèrent pour le délivrer. Le Véné- 
rable devenu municipal changea l’ordre en celui de le 
biffer fè promener fur une tetraflfe fort élevée. La Scn- 
Vtnidle avoit celui dethoifir le moment pour le précipiter , 




. & ce dernier ordre fut exécuté. Cependant le Chevalier j 

François n'en mourut pas. Je le crois au;ourüh\»i en ■ 

Efpagne. ^ j 
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Crainte que ces bràs ne fuirent pas encore 
afe nombreux , jt entra nu if; dans les réfoturions 
^î^çons. régulateur d’ûdmeitre déformais aux 

* • " petits myilères de t îa Franc-Maço^nerce une dalle 

d’hommes qui depuis long- temps au moins en 
croit exclue , ctUe des m.mouvriérs & des arùftes 
. • lés plus grotTurs , celle meme des* gens fans aveu , 

. - des brigands. C ttbir pour ces gens-Ü 'que' les 

premiers mots, de liberté ne dévoient, 

pas avoir bdbin de PéspUeation des arricrc- 
- Loges. Il ctoit fa.ile aux adeptes de leur imprimer 
par ees mots leuls tous les mouv'cmcns révoîu- 

<4**. . , 

tipenaires. 

•» 

Les Franc-M irons d'un cran plus élevés dans 
Paris ; njattaoieuî p dm d'abord à le trouver en 
Lose avec de pareils Ibères ; il fallut en faire 
Venir un certain nombre «les Provinces : les 
• Faubourgs ^in:- Antoine & Saint- Marceau fu- 
rent bientôt msço.v.ûlés. 

Déjà pludcurs • années avant ce Comité ré- 
gulateur, les adeptes les pins inîtrults écrivoient 
q»|e le nombre dys Franc-Maçons en France étoit 
incûmparak'cnunt plus gr ;n 1 ou Vu Angleterre % 
quç jusqu'aux perruquiers 6* aux vaUt* , toutes 
les conditions le remplitloient de cés fortes de 
♦ Frères ; £ / V>y. uber du a!t:n and ncuen wyjîerun 
bey Frederick Maurtr , 1782.) Ce ne fera donc 
pas exagérer , à l’époque où nous femmes , que 




mm 
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de porter le ncihbre de ces Frè-es Maçons au 
moins à lix cents mille ; & nous ne femmes 
plus au temps où Ton pouvait dire que dins ce 
nombre immenfe Ja* multitude croit étrangère à 
l’cbjet des ' arrière - adeptes. L’impiété & les 
déclamations des Sophiftes Aipplcoient aux der- 
niers myrte res. Les premiers rangs aufïï vouloicnf 
leur Révolution d'égalité , de liberté. Qu’on, 
retranche cent mille de ceS Freres, qui ne tulTent 
pas imbus alors de ces principes, c’ert tout ce 
que Thirtorien peut, taire en faveur de la jetmeffe, 
reftée encore fidelle à l’ancien efprit des François.' ^ 

Le Club régulateur comptoir au moins dès-lpls & 

fur cinq-cents mille Freres , tous pleins a aiueut i\,.y ià ± ODSm 
-pour la Révolution, répandus dans -toutes les' 
parties de la France , tous prêts a s elever au 
premier fignal d’infurreaion , & par la violence 
d’une première impulfion , capables d’entraîner 
avec eux la plus grande partie du peuple. Les 
Sophiftes dès-lors cifoient dT.z hautement qu’on 
ne triomphe pas aitément de trois millions 
de bras. 

Ainfi s’étoit formée , ainfî s or^ani o 
cefiivement cette force révolutionnaire par la 
perfevérante application des conjurée. Les So- 
phiftes avoient ouvert la voie à l’epmiot^; les 
antres d’une feûe en tout temps ennemie du 
Chrirtianiüne àc des Souverains , s’ctoiedt rou- 
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verts & dilatés ; les adeptes des arrière-myftères 
s’étoient multipliés ; les antiques principes d’im- 
piété , de rébellion s’étoient identifiés dans les 
nouvelles Loges avec tous ceux du moderne 
philofophifme. L’opiniOn avoit dominé les cœurs ; 
les complots , les profonds artifices , les fecrètes 
intelligences téu niffoient les bras. On n’eût jamais 
parlé en France de Notables , de déficit , & de 
Necker ou de Brienne ; Louis XIV eût, été fur 
le Trône , au moment où lé Comité régulateur 
& à Club central de la Maçonnerie eurent orga- 
nifé leurs forces fouterraines , Louis XIV n’eût 
pas empêché la Révolution. Il auroit eu des chefs ; 
l’opinion en eût donné plufieurs à la révolte, 
& n’eût laiffé aux plus fidelles que bien peu 
de foidnts. Au cri feul de liberté , d’égalité, 
il auroit vu fes légions fe débander & courir 
fe ranger fous les drapeaux des Révolutionnaires. 
Louis XVI n’eût pas convoqué les États-Géné- 
raux , le Comité régulateur auroit convoqué 
* la Convention Nationale, & cinq cents milia 
adeptes auroient volé aux armes pour la Conven- 
tion , & le peuple feduit feroit accouru aux 


élections. ^ . 

Phi--,^c, Tels croient les progrès de la double Confpi- 
3 ' 1jC ' ^ration, aux approches des États-Genéraux. Les 

descends. Sophiftcs fouterrains des Franc-Maçons & les 

Sonhiftes 


a 
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Sophiftcs apparens du club d’Holbach reconnu- 
rent qu’il ne leur manqucit plus qu’un chef pour 
le mettre en avant & fe couvrir de fon égide* 
Il le falloit P aidant , pour appuyer tous les 
forfaits qu’ils avoient à commettre ; il le falloit 
Atroce pour qu’il s’effrayât peu du nombre de 
vi&imes que dévoient entraîner tous ces forfaits, 
f II lui falloit non pas le génie de Cromwell, 
mais tous fos vices. Les Conjurés trouvèrent 
Philippe d’Orléans ; l’Ange exterminateur l’avoit 
pétri pour eux. 

Philippe avoit lui - même fa Confpiraîion 
comme ils avoient la leur. Plus méchant qu’am- 
bitieux , il eut voulu régner ; mais , pareil au 
Démon qui veut âu moins des ruines s’il ne 
peut s’exalter, Philippe avoit juré de s’aflèoir 
fur le trône ou de le renverfer, dût -il fe trouve! 1 
écrafé par fa chute. Depuis long-temps cet être 
*à part dans fa ligne même des fcélérats , n’avoit 
à braver ni remords ni honneur. Un front d’ai- 
rain montroit fon* ame accoutumée à fe jouer 
du mépris , de l’effime , de la haine des hommes 
<8ç des Cieux. Une jeunefle paffée dans la dé- 
bauche avoit blafé fon cœur ; tout , jufques dans 
fes jeux , trahiff’oit la baffeffe dé fon ame. L’artifice 
| venoit y fuppléer à la fortune , pour ajouter 

3 à fes tréfors. A l’âge où l’on çonnoît à peine 
Tome /A H h 
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le déûr d’amaffer , le public l’accufoit de Vavotf 
app le à fes orgie-» le jeune Prince de La m bal le 
que pour s’a durer le plus riche héritage , en lui 
faitant trouver une mort prématurée dans 1 excès 
dis plaifirs ; fit pas un feul trait dans fa vie qui 
démente l’atrocité de cette perfidie. Les années 
ne firent que l’en montrer capable. Tout- à-la fois 
lâche fie vindicatif , ambitieux & rampant , pro- 
digue fie ufurier ; fier de fon nom Sc de fon rang 
parmi les Princes , & prêt à s’abaiffer au réveau 
de la plus vile populace ; colère 6: impétueux 
devant les confidens , froid & diflimulc devant ' 
ceux qu’il voit! oit perdre: hébété pour le bien , 
s’il n’y voyoit un moyen pour le mal ; jamais 
ne méditant de plus noirs , de plus cruels projets 
que lorfqu’il s’avifa de jouer l’homme bienfaifant ; 
peu fait lui-même pour les crimes hardis , affez 
méchant & affez riche pour les vouloir & pour 
les paver tous ; allé étant la fenfibilité , & prêt 
à tout' facrifier, à voir verfer des flots de fang, 
prêt à périr lui-même pou: vu qu’il fut vengé; 
fon cœur étoit le gouffre de tous les vices , de 
toutes les pallions. Il ne lui manquoit plus que 
l’occafion , pour eh faire éclore tous les forfaits. 
Ce monfire étoit le chef que l’enfer préparât 




aux Conjurés. 

Dans les troubles qui divifoient la Cour oC 
les Parlemens , Philippe s’otoit déjà ligué aveç 
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quelques Magiftrats , plus dignes de s’afieoif avec 
les Conjurés du Club régulateur que de ftéger 
fur le premier Tribunal du Royaume. Ils le fe re- 
voient- de lui* bien moins pour 1 oppoler à 
Brienne que pour outrager la Majêflc Royale , 
jufque dans lé fanéiuaire des lois. ( rfijl. de l<t 
Conjur. du Duc d'Orléans. ) Pour la première 
fois, Louis XVI avoit pu fe refondre à lui donner 
des preuves de fon reffentiment» Il l nvoit exile 
dans fon Château de Villers-Coteret ; ce fut là 
Vétincei’e qui alluma dans le cœur de Philippe 
d’Orléans tous les feux de la vengeance. Il h«illoit 
déjà Louis XVI , parce qu’il étoit Roi ; il h.ïflbit 
Marie- Antoinette , parce qu’elle étoit Reine , il 
jura de les perdre ; il le jura dans les trant ports 
de la rage & de la frcnéfie. U calme ne revint , 
dans fon cœur , que pour méditer les moyens 
de remplir fon ferment. D'abord il commença, 
par s’entouier de tout ce que la France a voie 
de profonds fcc' érats. Il appela auprès de lui co 
Laclos , dont le génie femb’oit celui que l’enter 
a chargé de tracer aux forfaits leur toute tot^* 
tuent e tk fouter raine. 

Mirabeau &; Syeyes accoururent, & il leur* 
fut aifé de lui faire fentir les rtflfdurces que 
lui offraient ccs Loges maçonniques dort il 
étoit déjà le Chef honoraire. Les Dcmoni 

H h z 
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font bientôt tous amis , quand il s'agit de nuire* 
La panie fe lia dans le peu de Jours que 
Philippe relia dans fon exil. Dès-lors il n’étoit 
plus réduit dans les mÿflères , à ce qu’il plai- 
foit aux adeptes d'en manifcftcr aux , hommes 
dé fon rang. Ait moins efl- il certain que vers 
ce temps-là le Comité des Frères l'avoir connu 
afllz atroce pour l'admettre aux dernières 
épreuves. Celle qui lui offrit dans Pantre des 
KadofJi un Roi à poignarder , fut pour lui un 
cfüi voluptueux. Philippe, en prononçant ces 
paroles haine au Culu , haine aux Rois , conçut 
tout ce qup ce ferment devoit mettre d’obftàcle 
à fes vues ultérieures fur le. Trône de Louis XVI, 
mais il vouloir fur-tout être vengé ; il avoit 
dit : je le ferai , dufi'c-je y dépenfer ma for- 
tune , y perdre la vie même. La vengeance 
Femoorta fur l'ambition. Il confentit à n’être 
qu'un parjure , fi la confpiration le plaçoit fur 
le Trône. Il fc félicita d'avoir trouvé des hommes 
qui juroient de les renverfer tous , pourvu qu’ils 
min.rciffcnt par celui de fon Roi. 

En prononçant ce vœu , une carrière im- 
menfe de forfaits s’étcit ouverte devant lui ; 
pas un feuî ne l’effraya. 11 lui tardoit de la 
' parcourir toute entière. Un aveu de Bnffot nous 
apprend eue Philippe s’y tut lancé dès ce mo- 
ment , mais qu’il crut voir 4? Cour tn-.orc trop 
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forte , & ne .partit alors pour l’Angleterre que 
pour ! ailler à la Révolution le temps de fe 
mûrir. (J’ai trouvé cet aveu dans les mémoires 
de M. le Marquis de Beaupoil , qui i’avoit entendu 
de la bouche de Briffot meme. ) 

Le temps marqué * d’ailleurs par les Régu- 
lateurs n’étoit pas arrivé. Ils attendoient la 
* convocation des États-Généraux. Leurs infirma- 
tions , & tous leurs Clubs, 6c toute la tourbe 
de leurs Écrivains en avoient rendu le vœu 


prefque général. Le Parlement de Paris les de- 
mandoit. La France y croyoit voir le grand 
moyen de fa régénération. Je n’ai pas encore 
dit tous les complots , toutes les fecïcs qui ne 
les appeloient que pour en faire le tombeau de 
fa Monarchie & de toutes lés lois. 

Dans ces complots divers , les Sophiftes de 
l’Eucyclopédiè ouvrant toutes les voies à la li- 
berté 6c à l’égalitc «des droits contre l’Autel , 


s’étoient précipités dieux- mêmes dans la haine 
du Trône. Les Loges ténebreufes de la Maçonne- 
rie , les antiques myftères de l’efclave Curbique 
n’a voient fervi d’afile aux enfans de Voltaire 
& de Diderot!, que pour y fomentèT plus fectc- 
tement toute cette haine & du Chr.ft 6c des 
Rois. Les Sophiftes de l’impiété 6c les Sophiftes 
de la Rébellion étoient venu mêler, confondre 


leurs complots dans ces mêmes Loges, ou plu- 
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tôt dans ces antres déjà prêts à vomir leurs 
Légions d*a îeptes , de brigands , cfenihoufiaftes 
armés pour établir leur égalité , leur liberté , 
par la ruine des Autels ÔC du Trône. L’affreufe 
Propagande avoit 6c fes tréfors 6c fes Apôtres; 
le Comité Central , le Comité Régulateur avoient 
leurs fecrètes intelligences , teur çonfeit 6c leur 
chef ; toutes les forces de la rébellion 6c de 
l’impiété étoient organises. Ce n’étoit pas 
encore là le feul fléau qui dût éclater fur la 
France , qui appelât fur elle tous les défaftres 
de la Révolution. 

Sous le nom d’illuminés , étoit venue fe join- 
dre aux Encyclopédies 6c aux Maçons une 
horde de Conjurés , p’us ténébreufe encore , 
plus habile 'dans l’art de tramer les complots ? 
plus vafte en fes projets dévailateurs ; creusant 
plus lourdement 6c plus profondément les 
mines des volcans ; ne jurant plus la haine 
ou des Autels chrétiens ou des Trônes des 
Rois , jurant tout- à- la-fois la haine de tout 
Dieu , de toute toi , de tout gouvernement , 
de toute focicté, de tout paéle fociat ; & pour 
ne biffer plus ni baie r.'i prétexte au pa&e 
focial , proferivant 6c te mien 6* le tien , ne 
connoiffant d’égalité , de liberté , que fur b 
ruine ent ère , ablolue , generale , univerielle dô 
toute propriété, 
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(Çfa'ii ait pu exifter une pareille fl&e , qu’elle . 
«it pu devenir puUTante % redoutable ; qu elle 
exifte de nos jours , de. qu’à elle fort du îè 
pire des fléaux révolutionnaires > c’efl (ans doute 
ce qui , pour mériter la foi de nos leéteurs 
exigera toutes les preuves de l’évidence même. 
Elles /eront l’objÿ du uoifieme volume dé 
ces Mémoires. ' 

Après avoir ainfi dévoilé fucceflivement , la 
confpiration des Sophiftes de l’impiété , celle des 
Sophiftes de la rébellion , & celle des $ophifles 
de l’anarchie ; il nous fera facile d’appliquer à 
la Révolution Françoife les dcfaffres qu’elle doit » 
à chacune de ces confpirations , ôc de montrer • 
enfin comment les Jacobins de toutes les clafles 
ne font que le monflriteux réfultat .de la triple 
confpiration & de la triple fe&e. 

Fin du Tome fécond . 



AB DIT loti fur V article des Templiers • 

Au moment où fe term’moit Timpre lion de ce V olnme ». . 

je reçois l 'Epi de Frèdlnc Nicjlai , fur les Templiers. 
Cet Auteur abfolùment du même avis que moi lut, la 
«lécelîîté de recourir aux pièces -authentiques , 'obferve 
que M. Dupuis s’eft trompé en confondant Jacques Molay 
avec un Jean de Molayo . Ceft ce dernier qui fut traité. 
£Q ffl jpr>e fou par les Juges. Il tü donc julte de rstranebe^ 
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fètte Circonstance de ce que j’ai dit fur la rétraflation dé 
Molay. M. Ntcolaî n’en fournit pas moins une foule 
d’autres raifons, pour apprécier, comme je fai Sait , cette 
rétractation, fur- tout en la comparant aux aveux pofttifs 
de 78 Chevaliers Anglois entendus à Londres en iftr , 
de 54 Irlandois , de divers autres , ÉcofTois , Italiens , &c* 
«veux qu’il n’y a pas la moindre raifon d’attribuer à 
la force. 

rai peut-être trop infdlé fur cet objet , & fur quelques 
autres pour certains lecteurs ; mais il en eft auÆ pour qui 
on n’en fauroit trop dire , & dont il fout , en quelque 
forte t arracher le confentèment , par le nombre & l’app’i» 
cation des preuves. D’ailleurs , je l’ai dit j cens des 
Mémoires ; fHiftorien pourra choific & abréger. . 

• . ?.N 

â\ 

■ • 
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